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d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
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4  Lettres 

la  curiofisé  du  public,,    vous  pouvez 
croire  qu'elle  eft  encore  plus  puifTam^ 
ment  réveillée  par  ceux  qui  divifent 
Jes  Nations  entières.    Dans  ces  fecouf. 
fes,  que  les  querelles  des  Rois  ô(  des 
Grands  donnent  aux  Empires,  le  fort 
des  particuliers  (ë  trouve  intéreflc . 
leur  fortune  demeure  flottante  parmi 
cette  divcriiré  infinie  d'événemens  qui 
changent  la  face  des  Etats.    Deux  puif- 
fantes  Nations ,  la  France  &  l'Angle- 
terre,  font  prêtes  à  balancer  les  ha- 
znrds  d'une  guerre  longue ,  cruelle  & 
féconde  en  crimes ,  pour  foutenir  leurs 
prétentions  réciproques  furies  limites 
de  leurs  pofleffions  dans  l'Amérique 
Septentrioriale.    Toute  l'Europe  aies 
yeux  ouverts  fur  ce  grand  événement; 
&  il  ell:  à  craindre  qu'elle  •  même  ne 
foit  ébranlée  par  1  -  choc  de  deux  Puif. 
fances ,  dont  chacune  met  tant  de  de- 
grés de  force  dans  fa  balance.     La 
même  fatalité  qui  les  rendit  voiljnes 
dans  l'ancien  Monde ,  s'eft  plu  à  les 
rapprocher  encore  dans  le  nouveau , 
pour  les  mettre  fans  ceffe  aux  prifes 
Tune  contre  l'autre ,   6c  tenir  en  ha- 
leine cette  haine  immoiielle  qui  les  a 
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toujotirs  divifés.     Il  eft  bien  irifteque 
ces  deux    vers    d'un  Focte  célèbre 
/oient  fi  vrais  dans  leur  application  à 
ces  deux  Nations; 

Lcsflajnbeaux  de  h  haine  emre  noiif  allumas  ^ 
Jamais  des  înuiiis  du  ums  ne  feront  confntnés, 

Les  François  &  les  Anglois ,  par^ 
tout  répandus  ,  ont  partout  commu- 
nique à  ce  qui  les  approche,  lâcha- 
leur  de  leurs  mouvemens.  Leurs 
querelles  font  devenues  l'entretien  de 
toute  l'Europe  ;  &  comme ,  dans  les 
dilcours  relatifs  aux  affaires  préfentes , 
c'eft  la  pafîion  qui  parle,    vous  jugez 

A  f  "  vT^^*  qu'on  donne  toujours  rai'fbn 
a  la  Nation  qu'on  aime ,  &  le  tort  à 
celle  qu'on  fe  croit  obligé  dtr   haïr. 
Cette  manière  de  décider  ,    qui  régie 
e  droit  des  Nations  fur  l'amour  ou  la 
haine  qu'on  leur  porte,  quoique  très- 
vicieufe  en  elle -même,  eft  cependant 
celle  qui  fe  trouve  le  plus  dans  la  bou- 
che de  nos  politiques  àt  CafFés.    J'ai 
entendu  jusqu'ici  bien  des  gens  raifon- 
ner  fur  les  conteftations  préfentes  i 
mais,  dans  tous  leurs  difcours,  je  n'aï 
vu  que  la  forte  envie  qu'ils  avoient , 
que  le  parti  qu'ils  ont  époufé ,  eût  le 
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bon  droit  de  fon  côré ,  &  non  les  li- 
ions qui  le  prouvent. 

L'Angloisa  été  l'aggrefTsîur  par  Tes 
écrits  ainfi  que  par  (es  armes.     Une 
foule  d'écrits  ,    fortis  de  Ia  preiïe  de 
Londres,  ont  été  femcsdans  le  public, 
pour  appuyer  les  prétentions  de  la 
Nation  Angloife.     Si  la  violence  du 
flyïe  cflrnclérîfe  Péloquence,  on  peut 
dire  qu'elle  ne  parut  jr.mais  avec  plus 
d'éclar  que  dans  les  écrits  faits  par  les 
Anglois ,  au  fujtt  d^s  limites  del'Aca. 
die.    Jamais,  en  eff  t,  onn'inveaiva 
contre  la  France,    avec  tant  de  véhé- 
mence ,  de  chaleur  &  d'impéruofité. 
Il  femble  même  que  les  Anglois  aient 
oublié  tous  les  égards  ,    que  la  haine 
pour  une  Nation ,    quelque  violente 
qu'on  la  fuppofe,  n'antorife  jamais  à 
violer. 

Pendant  que  Londres  fe  remplifToit 
d'écrits,  quide-là  comme  de  leur  cen- 
tre, alloient  reveiller  dans  le  refte  de 
la  Nation  cette  haine  qui  lui  eft  fi  na- 
turelle  contre  la  France,  Paris  n'op- 
pofoit  à  tant  de  Philippiques  mordan- 
tes qu'un  filetice,  que  bien  des  oerfon- 
nés  ont  pris  pour  un  aveu  de  fon  im- 
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puifTance  à  fourenir  ks  prétentions. 
I     Ceque  les  gens  knCés  en  ont  conclu , 
ceft  que  la  haine  des   François  eft 
moins  ardente  ,  moins  aftive ,  moins 
impetueufe ,    que  celle  de  leurs  fierf 
ï^yaux.      E  ailleurs  tranquilles  fur  la 
foi  des  Traités,  devant  qui  les  Nations 
doivent  baifTer  un  front  docile  ,    h$ 
François  laiflent  à  ceux  qui  tienneiit 
en  main  les  rênes  du  gouvernement , 
Je  loin  de  défendre  par  des  écrits  pleins 
^e  force  &  de  dignité  les  droits  de  la 
Nation.    Mais  en  Angleterre  tout  ci. 
toyen  cft  politique  né  :  c'eft  une  fuite 
de  la  nature  du  gouvernement ,    qui 
permet  à  chacun  de  dire  ce  qu'il  penfe, 
&  d'écrire  tout  ce  que  les  Loix  ne  lui 
ont  -iîir  défendu  de  dire  ou  d'écrire 
c>  -'int;  Londres  eft  inondé  de 

F  '  ^ics ,    où  le  premier  venu 

P^i  ique,  pefe  les  intérêts  des 

Natiouw,  .  .mufe  à  calculer  des  événe- 
mens,  qui,  vu  la  naruro des  chofes  & 
le  caprice  de  la  fortune ,  ceft  à- dire  , 
des  hommes ,  ne  font  guéres  foumis 
au  calcul.  Cqs  papiers,  que  l'Etat  ne 
permet ,  que  parce  ou'ii  eft  néceflaire 
que  les  particuliers  raifonnent ,  mais 
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qu'il  méprife  comn:e  les  produ^ion^ 
informés  de  gens  ,    qu^  n'ont  pour  la 
plupart  d'aurre  talent  pour  cerne  que 
la  licence  de  le  fairt:.  (bnt  les  mcmoi. 
tes  d'après  iefquelsbien  des  perfonnes 
ont  décidé  que  les  François  donnent 
atteinte  au  Traite  d'Urrecht      11  eii  cer- 
tainement  indifférent   au  Gouverne, 
fnent  Anglois,  que  les  parciculicrs  rai- 
fonnent  bien  ou  mal  -,    il  fuffit  qu'ils 
raifonnenr-  de-là  fort  la  liberté  qui  ga. 
rantit  les  eiw-ts  de  ces  mauvais  r-ifon- 
nemens;  mais  il  ne  I  ert  pas  également 
pour  tout  honnête  homme  qui  aime  la 
vérité,  d'être  entraîne  par  les  mauvais 
raifonneme ns  de  ces  particuliers',  dans 
des  erreurs  ,    qui  ïnxent  d'infidélité  à 
fes  engngamens  la  Nation  même  oui 
les  refp.'de  davantage.  ^ 

Quoique  je  n'eufî'e  encore  rien  lu  en 
faveur  de  la  France  ,  je  tenois  cepen- 
dant à  elle  par  cette  raifon  bien  capable 
de  balancer  dans  mon  efprit  toutes  cel 
les  que  j'avois  lues  dans  les  Ouvrages 
Anglois.  Qjioi,  me  difois  je  à  moi- 
même,  la  France ,  toujours  fage  dans 
fes  démarches  ,  &  fi  renommée  poui: 
la  polKîqucj  auroit. elle  formé  le  def- 
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feln,  avec  des  forces  maritimes  fiin- 
fcheures  a  celles  de  J'Angleterre ,  d'en- 
VQhir  en  Anscrique  fur  (h  rivale  des  pof. 
leflionsqui  ne  lui  appartieinenr  pas> 
La  Tninc*  tonnoît-elle    donc  fi  peâ 
l'Anglertrre,   pour  s'imcginer  qu'elle 
pourra  impunément  diminuer  le com^ 
merce  de  cette  nouvelle  Carthaffe,  en 
rellerrnnr  fa  domination  dans  le  non* 
veau  Monde?  Ignore  r  elle  enfin  cette 
France ,  que  c'eii  blefïer  l'Anoleterre 
•dans  l'endroit  le  plus  icnfible  &  le  plus 
tléliear,  que  ^'.fermer  les  canaux,  que 
s  ouvre  tous  i.s  jours  Ton  commerce? 
J  inferois  de- là  que  tous  les  combats 
de  la  x^rance  fur  i'Ohio ,  n'éroient  point 
çîesaaes  d'hoftiîité,  fnois  un3  défenfe 
^"    n    .1^8^""^^  de  Tes  droits  contre 
une  PuilFance  ambitieufe,  qui  fondoit 
\t%  fiens  fur  la  force.    Ce  qui  n'étoit 
pour  moi,  Mr.,  qu'une  fimple conie- 
«ure ,  tandis  que  j'ignorois  lesraifons 
que  la  France  alléguoit  pour  fa  défenfe, 
selt  converti  pour  moi  en  évidence, 
depuis  que  j'ai  lu  les  Mémoires  de» 
CommifTaires  des  deux  Nations.    Le 
hnzard  a  fait  tomber  entre  mes  nrains 
un  exemplaire  de  l'édition  du  Louvre, 
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qui  contient  en  5.  vol.  in  4.  les  oié- 
moires  communiques  de  part  &  d'au- 
tre ,   au  fujet  des  limites  de  J'Acadic , 
&  de  J'Ue  de  Ste,  Lucie ,  avec  les  pié- 
ces  juftificatives  qui  fervent  de  fonde- 
ment à  ces  Mémoires,     J'y  ai  admiré 
une  éloquence  fimple  &  noble,  calme 
&  tranquille ,   qui  tire  toute  fa  force 
des  raifons  qu'on  y  manie  avec  beau- 
coup de  dextérité.     Les  tours  artifi- 
cieux ,  les  invedlives  fanglantes ,    & 
tous  ces  grands  mouveroens ,  que  les 
efprits  mélancoliques  prennent  quel- 
quefois pour  de  l'éloquence  ,   nedoi. 
vent  point  fe  trouver  dans  les  écrits 
de  ces  hommes  publics ,  qui  font  les 
orgnnes  âta  Niîtions,   dont  ils  défen- 
dent les  droits  &  les  intérêts  politiques. 

Vous  concevez ,  Mr. ,  que  s'il  y  a  de 
la  foibleffe  dans  les  mémoires  d'une 
àQS  deux  Nitions,  on  ne  fauroit  en 
accufer  la  médiocrité  d'efprit  de  ceux 
qui  les  ont  travaillés.  Il  eft  naturel 
qu'une  Nation ,  pour  foutenir  (es  droits 
ehoififle  des  perfbnnes  du  premier 
mérite.  Cette  foibleffe  ne  pourra 
donc  être  que  l'QÛet  d'un  droit  injufte, 
quel' intérêt  politique  aura  voulu  for- 
tifier 
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tifier  par  les  raifons  les  plus  fpécieufes 
ôc  les  plus  cblouiiïantes. 

Quoique  les   Mémoires  des  deux 
Nations  déployent  ce  que  la  raifon  a 
de  plus  fort,    de  plus  perfuaftf  &  de 
plus  infinuant  ;    quoiqu'ils  offrent  le 
combat  de  tous  1 -s  talensde  l'efprit  & 
de  toures  lesreffourcesde  I'éloquencc> 
contre  tou»;  les  talens  de  l'efprit  &  tou- 
tes  les  refîburces  de  l'éloquence,  ce- 
pendant il  a  été  néceffaire  que  le  bon 
droit  fît  pencher  la  balance  de  fonçôté. 
Je  crains  bien ,  Mr. ,  que  votre  préven- 
tion pour  les  Angîois  ne  m'accufed'en 
avoir  pour  les  François,  fi  je  vous  dis 
que  les  François,  du  côté  des  raifons, 
ont  autant  de  force  &  d'afcendant  fur 
les  Anglois,  que  vous  prétendez  que 
ceux  ci  en  ont  fur  les  autres,  du  côté 
du  nombre  des  vsifTeaux.     Un  coup 
d'œil  jette  fur  les  Mémoires  des  deux 
Nations  ,     me  juflifiera  dans  votre 
efprit,    d'un  reproche  fî  peu  mérité, 
di  forcera  tous  les  préjugés  contraires. 
je  fuis  homme ,  avant  que  d'être  d'au- 
cune nation  i  &  la  Raifon,  qui  doit  fer- 
vir  de  flambeau  à  tout  homme  dans  fes 
taifonnemenS)  m'a  appris  à  franchir 
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les  barrières  imaginaires  qui  fcparent 
les  peuples,  &àembrafrer>  à  lexem- 
pie  de  l'Etre  (buverain  qui  lésa  crées, 
tout  le  Genre -humain  dans  ma  bien- 
veillance. 

Pénétré  de  cette  maxime  du  droit 
naturel ,    j'ai  lu  avec  toute  l'attention 
dont  jefuis  eipable,  les  Mémoires  âes 
deux  Nations»     J'ai  ofé  tenir  la  balance 
entre  des  Combnttans  fi  refpedhbles. 
J*ai  vu  fes  bras  s'élever  ou  s'abai/Ter  en 
raifon  des  poids  dont  ils  é^oient  char- 
gés.    Après  quelques  légères  ofcilla- 
ticns,  elle  a  penché  du  côré  des  Fran- 
çois, &  je  me  fuis  fouvenu  alors  que 
je  rétois,     11  m'a  paru  que  les  Çom- 
mifîaires  François  préviennent  foutes 
les  difficultés  qu'on  pouvoit  leurftirej 
qu'ils  fuivent  pied  à  pied  lesCommif- 
faires  Anglois  dans  les  vaftes  détours 
du  labyrinthe  où  ils  cherchent  à  les 
égarer;  qu'ils  les  ramènent  conftam- 
nient  aux  termes  du  Traité  d'Utrecht; 
que  leur  commentaire  en  eft  fimple, 
clair  &  précis  ;  que  les  Traités  de  St. 
Germain  &  de  Breù^  ne  fauroient  ap- 
puyer les  prétentions  Angloifes  fur  la 
lixaiibn  des  linïites  de  i*Acadie;  qu'ils 
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font  fanscefTe  fortir  de  lapoulîîére  oii 
il  eft  enfevcli,  le  droit  qu'ont  lesFran- 
çois  fur  les  Fays  qui  leur  fontaujour- 
clui  contellcs  par  les  Anglois. 

Sur  le  limple  énoncé  des  raifons  que 
préfentent  ku  Mémoires  des  deux  Na- 
I  lions,  iln'y  a  pcifonne,  à  moins  que 
I  le  bandeau  de  la  prévention  nefoit  fur 
[  Tes  yeux  ,    qui  ne  convienne  que  les 
I  Anglois  font  eux  mêmes  les  infrafteurs 
du  Traité  d  Utrecht     Mais  eft  ce  un 
fu  jet  de  fe  perfuader  qu'une  telle  propo- 
firion  n'tftarouchera  point  ks  efprits? 
Non,  c'en  eftunaucontrairetrès  légi- 
time de  craindre ,  qu'elle  ne  produife 
cette  imprefTion  fur  le  plus  grand  nom- 
bre. Ils  fubliftent  encore,  ces  Fentimeng 
de  jaloufie,  qu'allUma  dans  toute  l'Eu- 
rope cet  éclat  de  gloire  &  de  grandeur, 
que  LouisXIV.  répandit  fur  fon régne 
durant  le  cours  heureux  de  fes  vidoi- 
rss.     Elle  vit  encore  au  fond  des  cœurs 
ulcérés,  cette  haine  implacable,  dont 
les  remplit  tous ,  la  perfécution  qui  s'al- 
luma dans  h  France  contre  les  Réfor- 
més.   Le  f  ems  n'a  point  encore  miné, 
ni  fait  écrouler  fous  fesfondemens,  ce 
faatômc  de  Monarchie  Univerfelle, 
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dont  une  adroite  politique  fut  effrayer 
le\  Nations ,  au  point  de  réunir  tou- 
tes îeurs  forces  contre  la  France. 
Nourris  dans  une  vieille  haine  contre 
la  France ,  qui  femble  avoir  pris  de 
nouvelles  forces  avec  le  tems  qui  au- 
roitdû  l'affoiblir,  combien  d'erprits> 
Mr.,  fe  fermeront  aux  raifons  qui  af- 
fûrent  aux  François  leurs  droits ,  par 
cela  feul  qu'elles  leur  feront  favora- 
bles ?  Il  n'y  a  que  des  têtes  de  la  meil- 
leure trempe ,  qui  puifTent  aller ,  à 
travers  les  préventions  injuftes  de  la 
haine f  jufqu'à  la  vérité  même  ;  &  ces 
têtes- là  font,  vous  le  fav^z  >  extrê- 
mement rare»w 

La  Religion  pour  les  uns  >  l'ambi- 
tion pour  les  autres ,  femblent  avoir 
été  }  dans  tous  les  tems  ,  le  moment 
critique  du  bon  fens  ôc  de  la  probité 
d'une  infinité  de  perfonnes,  qui  n'ont 
eu  autrefois  >  &  n'auront  encore  au- 
jourd'hui ,  d'autre  raifon  pour  con- 
damner les  François  comme  pertur- 
bateurs du  repos  public,  &  violateurs 
des  Traités ,  finon  qu'ils  penfent  dif- 
féremment qu'elles  en  fait  de  Reli- 
gion ,  ou  qu'ils  travaillent  conftam- 

ment 


fut  effrayer 
éunir  rou- 
a  France, 
line  contre 
oir  pris  de 
[US  qui  au* 
d'efprits  > 
bns  qui  a(^ 
Iroirs,  par 
nt  favora" 
de  la  meiU 
ir  aller,  à 
udes  de  la 
ne  ;  &  ces 
z  ,  extrê- 

$>  Tambi- 
lent  avoir 
i  momenc 
la  probité 

qui  n'ont 
ncore  au- 
pour  con- 
le  pertur- 
violateurs 
înfent  dif- 
:  de  Reîi- 

conflam- 
menç 


D'UN  François  a  un  Hollandois.  i  ; 

ment  â  effeauer  leur  projet  de  la  Mo- 
narchie  univerfelle.  H  eft  vrai  que 
Jes  François  font  Catholiques- Ro- 
mains :  mais  qu'a  de  commun  leur 
Religion  avec  les  DifFérendsfur venus 
entreux  &  les  Anglois,  au  fujet  des 
I  limites  de  l'Acadie  ?  Fuffent.ils  cent 
f  fois  plus  Papi(tes,le  droit  des  Anglois 
I  n;en  leroit  pas  pour  cela  mieux  établi 
|vis-à-visd'eux. 

I  ^  Pour  juger  ici  ftinement  de  qdel 
fcoté  eft  le  véritable  droit,  il  faut, 
|Monfieur,  être  capable  de  dire  ou 
j  d'entendre  dire  (ans  adouciffement, 
'  que  les  Anglois  font  d'injuftes  aggreC 

leurs ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  le  foient  ;  il 
fout  avoir  la  hardieffe  de  croire  que  les 
François  peuvent  valoir  les  Anglois  J 

II  faut  pouvoir  digérer  qu'on  les  com- 
pare les  uns  aux  autres  ;  grand  &pro. 
digieux  effort  de  raifon  /  A  en  croire 
certaines  perfonnes,  qui  n'aiment  tant 
les  Anglois  que  parcequ'elles  haïflenc 
extrêmement  les  François,  les  Anglois 
font  paîtris  d'un  autre  limon  que  1« 
refte  des  Mortels  :  ce  font  des  demi- 
Dieux.  Jl  çft  bien  étonnant  que  l'a- 
mour 
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mour  propre  n'ait  pas  fauve  l'indécen- 
ce  d'un  raifonnement  ï\  ridicule  è  ce 
cas  de  perfonnes ,  qui  en  font  le  bruy- 
ant écho. 

On  a  répété  dans  mille  Ecrits  di. 
vers ,  que  Ja  France ,  à  l'ombre  des 
jaloufies  qu'elle  fema  autrefois  contre 
ia  Maifon  d'Autriche,  étoit  enfin  par^ 
venue  à  ét^sblir  fa  propre  grandeur  fur 
les  débris  de  celle  de  fa  rivale  ;   qu'a- 
prés  l'avoir  arrêtée  dans  (es  projets 
ambitieux,  elle  s'étoit  mife  elle  même 
à  fa  place  ;  qu'à  fon  exemple  elle  avoie 
formé  ôc  conduit  le  projet  d'une  Mo- 
narchie  Univerfelle.     Je    n'examine 
point  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans 
une  acufation  ,  à  laquelle  les  craintes 
quinfpiroit  alors  la  trop  grande  puif- 
fance  de  Louis  XIV.  donneront  peut- 
être  naiffance ,  plutôt  que  des  raifons 
jufles  &  légitimes.    Mais  les  raifons 
qu'on  fit  alors  valoir  contre  la  France, 
comme  rendant  à  donner  la  loi  à  tou- 
te  l'Europe ,  ne  pourroient- elles  point 
avoir,  dans  le  tems  préfent,  unejufte 
application  à  la  conduite  de  l'Angle- 
terre ?     Ne  pourroit-elie  point,  à 
l'ombre  desjalcufies  qu'elle  a  feméesà 
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Ils  en  affèaent  déjà  le  Innpnge. 
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me  paroiflent ,  produififlcnt  l'effet 
qu'elles  doivent  naturellement  pro- 
duire, &  qu'elles  fuflent  capables  de 
balancer  les  raifons  toujours  plus  for- 
tes ,  qu'oppofe  fouvenc  à  la  ]u(^ice 
l'intérêt  politique.  Mais  l'injuiHcc 
desAnglois  (e  fait  fentit  à  d'autres 
qu'aux  François  feuls.  J'ai  furpris 
dans  mille  occafions  les  plaintes , 
qui  échappent  à  plulieurs  Négocians 
Hollandois  i  à  travers  cette  prédile- 
ction marquée  qu'ils  ont  pour  l'An- 
gleterre. Vous  même ,  Mr. ,  combien 
de  fois  n*avez  -  vous  pas  accufé  d'in- 
juftice  leurs  loix,  qui  font  (i  rigides  à 
l'égard  du  Commerce  &  de  la  Navi- 
gation qu'on  fait  chez  eux ,  qu'ils 
fèmblent  ne  négocier  avec  les  Hollan» 
dois  leurs  plus  intimes  alliés  ,  que 
comme  ils  feroient  avec  des  ennemis! 
Je  me  Hâte  que  cette  raifon ,  tirée  de 
l'intérêt  national,  vous  ouvrira  les 
yeux  ainfî  qu'à  pîufieurs  de  vos  com» 
patriotes ,  fur  la  force  de  celles  don? 
les Commiflaires  François,  dans  leurs 
Mémoires,  appuyent  leur  défenfe. 
Comme  ces  Mémoires  ,  par  l'édition 
que   j'apprends    qui    s'en    eit  faite 
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ê  Amfterdam  en  trois  volîumes  in 
(Atavo,  fe  trouveront.  Entre  les 
mninsde  tour  le  monde,  vous  verrez 
dans  leur  fource  même  les  raifons 
hu'ils  contiennent.  C'cft  dans  toute  leur 
^;enduc  qu'il  faut  ks  lire ,  pouV  ^n 
^ntir  route  la  force.  D'ailleurs  elle$ 
ont  fi  abondantes ,    fi   multipliées, 

qu'elles    ne  iaiflent  rien  à  Bioûuti 

«ceux  qui  voudroient  le  faire. 

'    Mais  ce  que  les  Commiffaires  Pran. 

Jf-^  "i^r?'''"^^^^'  ce  qu'ils  n'ont 
|)oint  du  faire  ,   parce  qu'il  n'eft  pas 

toujours  convenable  de  faire  fenrir  I 

tiue  de  fes  mjuftices  ,  ce  qui  donnera 
i  leurs  raifons  une  force  qu'elles  n'ont 
*u  recevoir  de   la  circonfoeftion  . 
|ue  leur  impofbit  leur  qualité  de  Néî 
feociateurs  chargés  des  affaires  de  leur 
l^ation;  je  le  ferai  avec  vous,  moi! 
gomme  ijmple  particulier,  qrin'aicî 
fe  imér  Jà  menag^r^c^S 
pela  vérité     Je  vous  retracerai,  Mr.. 
ine  partie  des  injuftices,  dont  les  An- 
lois  font  coupables  à  l'égard  même 
le  ceux  auxquels  ils  fembJent  ne  s'ê- 
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tre  liés  que  pour  mieux  les  perdre  ; 
je  démalquerai  le  myltére  de  leur  po- 
litique;  j'en  percerai  les  fombres  pro. 
fondeurs  ;  je  fuivrai  la  trace  de  leurs 
pas  dans  les  routes  obliques  qu'ils  fe 
font  frayées  ;  je  porterai  Ja  lumière 
fur  les  ombres  dans  lesquelles  ils  en- 
veloppent  ce  fyftéme  d'élévation  qu'ils 
n'ont  jamais  perdu  de  vue ,  auquel  ils 
rapportent  tout ,  alliances ,  émotions 
populaires,  guerres  étrangères;  j'ex- 
poferai  les  principes  du  droit  arbitrai, 
redes  gens,  on'ils  fe  font  faits ,  &  en 
conféquence  desquels  ils  dirigent  tou- 
tes leurs  démarches  ;  je  frapperai  prin- 
cipalement fur  cette  Souveraineté  des 
Mers ,   qu'ils  s'arrogent ,  au  mépris 
de  la  Nature ,  qui  a  voulu  qu'elles  de- 
meurafTent  toujours  dans  la  commu. 
nauté  primitive  des  chofes.      Ce  ta- . 
bleau ,  dont  certains  faits  éclatans  for- 
meront les  principaux  traits,  vous  in- 
digneront,  Mr.,  contre  une  Nation  à  qui 
la  force  tient  lieu  de  toute  juflice  dans 
fes  procédés  violens  contre  tous  ceux 
qui  travaillent  à  étendre  les  branches 
de  leur  commerce.     Peut-ctie  tem- 
pérerij.t'il  l-ardeur  de  ces  hommes, 
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impuUion  machinnie,  plutôt  que  la 

raifon,  d  attaches  aux  intérêts  deJ'An- 

glererre. 

r.a  France  a- 1.  elle  droit  de  faire  h 
guerre  ,   pour  retenir  les  pays ,  que 
l'Angleterre  prétend  avoir  été  ufurpés 
fur  QÏk,  contre  la  foi  du  Traité  d'Ut- 
rccht  ?  Pour  réfoudre  cette  queflion, 
ïl  ne  faut  qu'être  initié  dans  la  Jurif- 
prudence  ,  &  qu'être  inftruit  des  rai- 
19ns  que  fait  valoir  chaque  Nation 
pour  fa  défenfe  ,  pour  les  accommo- 
f  "^  .?.^  principes  de  cette  fdence. 
Les  Mémoires  des  CommifTaires,  tant 
Anglois  que  François,  font  les  pièces 
du  grand  procès  qui  intrigue  fi  fort 
aujourd'hui  l'Europe.      Ce  que  l'épée 
des  Souverains  n'a  pas  encore  décidé, 
chaque  particulier  peut  le  faire  parles 
principes  du  Droit  des  gens. 

La  France,  quoiqu'autoriféeàpren- 
dre  les  armes  pour  venger  fes  droits 
blefTes ,  peut  elle  en  bonne  politique 
le  faire  ?  A  - 1'  elle  des  forces  mariti- 
mer  fulîîfantes  pour  faire  parler  fon 
droit?  Cette  queftion  là,  Mr.,  ne  doit 
eîre  refolue  que  par  la  Cour  de  Ver- 
failles  ,  feule  capable  de  connoître  fes 
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forces  refpe£lives  ,  celles  de  Ces  en- 
nemis ,  leurs  reitources  mutuelles 
dans  les  alliances  qu'ils  ont  contra- 
riées. Il  me  conviendroit  très -peu 
de  pefer  dans  une  balance  ,  que  les 
Politiques  feuls  ont  droit  de  toucher  , 
les  forlces  des  deux  Nations  Ln  (uite 
des  événemens  nous  apprendra  de 
quel  côté  s'eft  trouvée  la  meilleure  po- 
litique ,  la  (âgefTe  des  entrepriCes  les 
mieux  concertées,  le  meilleur  emploi 
des  forjces ,  les  refTources  les  plus 
abondantes  &  les  mieux  ménagées,  ta 
plus  grande  capacité  dans  les  opéra- 
tions maritimes  &  militaires.  Toutes 
ces  chofes  font  encore  cachées  pour 
nous  dans  la  nuit  des  tems.  Ceft  aux 
évéïiemens  à  les  en  tirer  ,  &  non  aux 
conje£lures  frivoles  de  certains  politi 
ques,  qui  du  fombre  réduit,  où  les 
retient  leur  obfcuriié ,  gouvernent 
rUnivers  où  ils  meurent  dfe  faim ,  & 
deviennent  toujours  j  ce  qui  n'arrive 
jamais. 
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LETTRE     SECONDE. 

lEe  peiiitus  toto  divijhs  orbe  liritanmu  V  i  R  «. 


Mon 


SIEUR, 


CE  que  le  Pocce  Latin  a  dit  des  an- 
ciens Bretons  ,  qu'ils  étoient  di- 
vifës  d'avec  tout  l'Univers  par  la  mer 
qui  les  environne,  eft  encore  plus  vrai 
j  de  la  diviiion  que  la  politique  a  mife 
I  entre  les  Bretons  modernes  &  les  au- 
tres Peuples.     Plus  on  étudie  le  génie 
6c  le  cara£l«re  de  la  Nation  Angloife, 
plus  il  femhie  qu'on  foit  en  droit  <? 
ne  la  point  regarder   comme  faifaut 
partie  de  cette  République  univerfel- 
le,  quiembrcfle  dans  Ton  {ein  toutes 
les  Nations.     Au  lieu  d'adopter  cette 
maxime  du  vieillard  de  Terence ,  je 
fuis  homme  ^  ^  rien  de  ce  qui  touche  Nm^ 
manité  nt  m'ejl  étranger^  ils  ont  fubfti* 
tué  celle-ci  plus  conforme  à  leur  po- 
I  litique ,  je  fuis  Anglois  \  c^f  tout  ce  qui 
'"  ne  l\jlpaSy  eft  pour  moi  comme  s'il  n'exi^ 
Jhtt  pûs.     Cette  indifférence  pour  les 
autrea  Nations  a  naturelleiiîcnt  fortifié 
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Jeiir   ntrachemenr    pour  h  leur;  Ôih 
force  (l'crre  de  m.ii!v:;i<i  cicoyens  dons 
la  République  univerfl^llc,  lis  font  de- 
venus   n'cxcellens    patriofec.      Cène 
qualité  fans- doure  (eroit  bien  lounblf , 
il  elle  n'endommageoit  point  par  Ton 
excès  l'^ffv.'£iion  que  tout  citoyen  du 
Monde  doie  nourrir  en  (bi  pour  les 
autr.is  Nations ,    ^  qu'elle  n'ané^nrîc 
point  la  grandeur  ôi  Tcnergiede  ces 
lentimens  nobles  &  généreux,  qui  di- 
îatant  le   cœur  y  renferment  tout  le 
genre  humain.     Je  voudrois  que  les 
Angiois  fe  fouvinifenc  qu'ils  font  hom- 
mes ,  avant  que  de  fe  (euvenir  qu'ils 
font  Angiois;  je  voudrois  qu'ils  fifLnc 
céder  à  l'intérêt  du  Monde  celui  de  leur 
Nation.     Ellen'eit,  cette  Nation,  dans 
l'Univers,  que  ce   qu'eux-mêmes  en 
particulier  font  dans  fon  (ein.     Comme 
donc  ils  ne  pourroient  que  hnïr  &  dé- 
tefter  tout  particulier  qui  facrifieroit  h 
fes  intérêts  perfonnels  ceux  dé  toute  fa 
Nation ,  ils  doivent  croire  qu'ils  excite- 
ront contr'eux  dans  les  autres  Nations 
les  mêmes  fentimensde  haine  Ôcd'iiidi. 
gnatiou;  après  que  le  tems  cura  fait  tom- 
ber  delgurs yeuirJe  voile  qui  lesaveugîe 
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aujourd'hui  fur  ces  fentimensintérefTés, 
qui  concentrent  l'Angleterre   entière 

dans  elle-même, &metfenten(r'elle6{ le 
refte  de  l'Univers  ccmme  un  mur  de  dU 
vilion. 

La  patrie  eft  Wdole,  à  Kiquelîe  les 

Anglois  facrihent  tous  les  fentimens  que 
la  VOIX  de  la  nature ,  s'ils  pou  voient  l'en- 
tendre,  leur  diae  envers  leurs  fembla. 
b!es.^  Leur  amour  pour  elle  les  a  def. 
lèches  jufquesdansleurfource.    Moins 

cetamourleurenlaiffepourcequin'eft 
pas  Anglois,  plus  il  acquiert  lui  même 
de  forces,  ôi  leur  fait  faire  de  grandes 
choies  pour  la  patrie. 

Oellonbeaufpeaaclede  voir  réunis 
tous  les  efforts  d'une  Nation,  qui  ten- 
dent à  Pclever  de  plus  en  plus,  &  à  lui 
donner  fur  toutes  les  autres  une  fupério- 
rite  qui  flate  Ton  ambition.  Le  fpeaacle 
il  beau,  fi  digne  de  l'homme,  nous  eft 
donne  par  i'Angleterrt.  Oui,  Mon. 
lieur,  fi  l'on  excepte  peut,  être  lesRo. 
mams,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  dans 
tout  l'Univers  aucune  Narion,  où  l'é^ 
mulation,  l'amour  de  la  patrie,  ayeni 
fait  pourelle  tant  &  de  fi  grandes  chofes. 
1  ous  les  lefTorts  du  Gouvernement  y 
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font  fans-  cefle  tendus.  Tous  les  citoy- 
ens font  attentifs  à  maintenir  contre  les 
Puiflances  étrangères  la  fortune  &  la 
gloire  de  TEtat.  Tous  lescitoyens  fcm- 
blent  occupés  de  la  chofe  publique, 
chacun  fuivant  fa  capacité.  Chaque 
jour  enfanta  des  Ouvrages  fur  toutes  les 
matières  publiques.  Combien  d'arti- 
fàns  mêmes  fe  (ont  élèves  à  la  qualité 
d'auteurs,  àquilezélepourleurNation 
a  teuu  lieu  de  génie ,  Ôi  leur  a  foit  écrire } 
mal  fans  doute,  mais  de  bonnes  chofes 
fur  l'es  métiers  qu'ils  exercent  avec  intel- 
ligence! Prenez,  Mr,  la  peine  de  relire 
^excellent  Ouvrage  qui  a  pour  titre, 
Avantages  ^  àejavautagesâe  la  Grande' 
Bretagne  i  &c.;  vous  y  trouverez  une 
lifte  d'un  grnnd  nombre  de  citoyens , 
qu'enflamma  l'amour  de  la  patrie,  & 
quifacrifiérent  leurs  fortunes  à  l'encou- 
ragement de  l'Agriculture,  àlaperfe- 
ÛLondes  Manufactures,  à  la  propogQ. 
lion  du  Commerce. 

C'eft  ane  hiftoire  bien  intérefTante 
pour  rhumanité ,  que  celle  des  actions 
particulières  où  l'amour  du  bien  public 
4»eft  peint.  Cette  hiftoire,  Monfieur, 
eft  c^lie  de  l'Angleterre,  fur  tout  de- 
puis 
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puis  l'heureufe  époque  ,   ou  dans  des 
mers  de  fang  elle  noya  l'idolç  du  pou, 

voirde^pofique.  Aur<^citdecesaaions| 
que  la  Nation  a  confacrées  tant  de  fois 
par  Tes  éloges,  qu'elle  a  récompenfées 
par  des  itatues  &  d'autres  monumens 
publics,  qui  font  devenues  l»entreriea 
éternel  de  tous  Iqs  particuliers ,  qui  rem- 
pliflent  les  livres,  dan^  lefquels  on  ap. 
prend  a  lire  à  la  jeuneffe;  iln'y  a  point 
d'Angloisqui  n'entre  dans  un  efpéce  dr 
fureur,  pour  mériter  è  fon  tour  par  des 
aaions  femblables  l'amour  &  l'eftime  de 

fapatrie;iln'y3pointd'Anglois.quine 
verfe  des  Inrmes,  lorfqu'il  ne  peut  for- 
mer pour  elle  que  des  vœux  impuiiïans 
Le  renoncement  à  foi  mênne,  quieft 
toujoursunechofetrès.pénible,  lapré- 

férencecontinueilede  l'intérêt  public  au 
fien  propre ,  qui  n'eft  point  diftinr/ué 

de l'amourdesloix&dela patrie,  font, 
pour  ainfi  dire,  le  fond  d'une  ameAn- 
gîoife.  Les  qualités ,  en  même  tems 
qu'elles  ont  porté  fî  loin  la  grandeurÔc 
la  puifHnce  de  l'Angleterre ,  leur  ont 
mérité  chez  les  autres  Nations  une  con* 
lidération  d'autant  plus  grande,  qu'il 
elt  pius  rare  d'y  trouver  des  citoyens 
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aulTiparfaircmcnt  dévoués  aux  intérêts 
publics.  On  s'dHnfenfiblement accou- 
tumé a  n'envifbger  les  Anglois  que  par 
ce  coté  brillant;  &  on  n'a  psu  fait  atten- 
tion que  ces  verrus  aux  quelles  ils  s'e- 
Xercenr,    font  f.uales  à  l'Univers.     Ils 
ont  fait  au  monde  la  même  illulion  que 
iui  firent  autrefois  les  anciens  Romains  i 
lisent  (urprisfon  amour,  fon  admira- 
tion pour  des  vertus  qui  lui  raviront 
P^^f/tre  un  jour  fn  liberté.     Car  enfin 
ce  dévouement  qu'ils  jurent  à  leur  pa- 
'?a'  ^^"*"^"'<^hai'mefi  fort  en  eux, 
n'cftquelndcclnrationd'unehnînemor- 
fe.le  contre  routes   les  autres  Nations* 
qu'ils  voudroient  {ifFervirôc  rendre  tri- 
butaires de  leur  commerce.      Ils  s'ai- 
menr  trop  eux  mêmes  pour  nimer  les 
autres.     Leur  amour  de  la  pntrie  me 
paroît  moins  une  vertu,  qu't    outra- 
ge fait  à  J'humanité.        Croyez  moi , 
Mr.,  cet  efprit  qui  porte  les  Anglois  au 
bien  général  de  leur  Nation  ,  nous  en 
ayoit  d'abord  imposé.    En  i'approfon- 
diffant  jufques  dans  Cqs  replis  les  plus 
cachés,  on  y  trouve  le  germe  de  tou- 
tes fortes  d'injuftices. 
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Les  Angloîs  aiment  à  Ce  comparer 
aux  anciens  Romains ,  nurnnr  qu'ils  peu- 
vent,  &peut   erre  n'ont-ils  pas  tort. 
Mais  en  le  faifant ,    ils  fe  condamnent 
eux  mcmes.     Savent- iU  que  ces  Ro- 
mains,  le  premier  peuple  conquérant, 
futaulfileplusinjuftedctous?  l'Hiftoi, 
re  des  conquctes  de  Rome ,  qu'eft-  elle 
autre  chofe  que  l'Hiftoire  de  fes in jufii- 
ces  envers  les  Rois  &  les  Nations,  qu^elle 
mit  mfenfiblement  fous  le  joug  ,  fous 
couleur  de  les  protéger  &  de  les  défen- 
n.  /  *;{?quîié  avec  laquelle  cette  fiére 
MaitrefTe  du  Monde  gouvtrnoit  les 
peuples lubjugués ,  n'effaçoit point l'in- 
jultice  de  (ks  conquêtes.     La  force 
qu'elle  avoit,  devoit  être  employée  à 
conferver  fon  bien ,  &  non  pasàufur- 
per  celui  d'autrui.    L'admiration  que 
nous  infpirent  pour  elles  les  conquêtes 
rapides  ,    par  lefquelles  elle  enchaîna 
ious  fes  loix  tout  l'univers,  ôc  qui  de- 
puis tant  de  fiécles  ont  le  droit  d'en  im- 
pofer  à  notre  foible  imagination  ,  ne 
lauroit  préfcire  contre  la  raifon  qui  les 
condamne ,  &  qui  ne  voit  en  elles  r^ie 
d'illuftres  injuftices» 
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On  croit  faire  beaucoup,  Mr  ,  que 
de  fe  dépouiller  de  cet  intérêt  perfon- 
Del  c)ui  nous  attache  à  nous  mêmes. 
L'on  ne  s'imagine  pas,    qu'il  puifle  y 
avoir  de  i'exces  dans  l'amour  de  la  pa- 
irie, cette  palîion  d'une  cfpéce  héroï- 
que: m?'s  on  fe  trompe  :  pouffé  trop 
loin,  l'amour  de  la  patrie  trouble  par 
fon  excès  toute  l'économie  des  inclina- 
tions fociales  par  rapport  aux  autres 
Nations  ,    qui  ont  droit  à  notre  tcn- 
dreffe.    La  religion  même,  cette  autre 
paiïion  peut-ctre  encore  plus  héroïque, 
teroit  trop  énergique  en  celui  qu'une 
contemplation  immodérér  des  chofes 
céleftes,  qu'une  intempérance d*exta£è 
refroidiroit  fur  les  offices  de  la  vie  civile 
&  les  devoirs  de  la  fociété.    La  vertu 
ceffe  d'être  vertu ,  lorfqu'elle  n'eft  pas 
retenue  dans  de  certaines  bornes.    C'eft 
«n  prenant  confeil  de  la  raifon,  qui  ne 
confeille  jamais  les  extrêmes,  qu'elle 
reçoit  fon  véritable  luftre,    &  qu'elle 
ne  tombe  point  dans  des  excès  dange- 
reux.   La  raifon  veut  qu'on  rende  à  la 
patrie  &  à  la  république  nniverfelle  des 
Nations ,  dont  elle  n'eft  qu'une  petite 
partie,  tout  ce  qu'on  leur  doit,  fans 

rem. 
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rempiirunedecesobliaations,  au  pre- 
judice  d'une  autre,  tlle  fait  les  conci- 
her  enrrdles  par  une  fubordination 
lage  Ôi  mcfurce. 

ilya,  Mr.,danslapotinque,  com- 
me dans  la  religion,  une  certaine  fou- 
gue  de  zcl-,  6c  je  ne  fais  quel  entou- 
lia(me  ,   qui  nous  expofent  fouvent  à 
commettre  de  grandes  in  juftices.    Les 
Anglois  fe  vantent  d'avoir  fii  s'en  dé- 
livrer quant  à  la  religion  :    mais  il  eft 
bien  determme  qu'ils  ne  l'ont  pas  ^aic 
quand  aux  intérêts  de  la  Nation.    Ils 
le   montrent  auffi  injuftes  dans    les 
moyens  qu'ils  prennent  pour  élever 
leur  Nation  (permettez  cette  expref- 
fion  qui  ne  fera  que  trop  juftifiéedans 
la  fuite  pardes  faits),  qu'ils  prétendent 
que  les  Catholiques  le  font  dans  leur 
zele  pour  étendre  leur  religion.     Ils 
detruifent  auffi  volontiers  par  le  fer 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  dans  leur 
chemin  qui  n'eft  pas  Anglois,  &  qui 
s'oppofe  à  leur  commerce,  querefpric 
d'intolérance  &  de  fureur  chez  les  Mau 
homcf ans  détruit  par  le  fer  tout  ce  qui 
neftpasMufulman.  ^ 


Te 


3t 


Lettres 


■»** 


Jemefuiscronncbiendesfois,  Mr., 
de  voir  que  les  Anglois,  qui  craindroi- 
cnt  d'ctre  injuftes  envers  leur  pntrie, 
eo  ne  facriHanr  point  leurs  intérêts 
publics,  craignent  li  peu  de  l'ctre  en- 
vers  la  patrie  commune,  dont  ils  repu- 
rent pour  nui  les  intérêts.  Comment 
€ft  -  il  poinble  que  ôqs  gens ,  qui  ont 
OQs  principes  de  vertu  dans  tout  ce  qui 
regarde  leur  Nation,  les  oublient  (i 
facilement ,  lorfqu'il  s'affit  des  autres 
Nations? 

Peut  être  s'imaginent.ils  qu'une  in- 
juftice,  qui  a  pour  objet  l'intérêt  géné- 
ral d'une  Nation  ,  cefle  d'en  être  une, 
ou  du  moins  qu'elle  fe  perd  ou  même 
s'abolit  dans  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  s'en  renient  coupables ,  à  peu  près' 
comme  une  goutte  de  la  teinture  la  plus 
noire  s'cclipfe  ôc  difparoit  quand  elle 
eft  mêlée  &  confondue  dans  une  grande 
quantité    d'eau.      Mais     ni    l'intérêt 
du  bien  public  ni  le  grand  nombre  de 
perfonncs  ne  peuvent  légitimer  ce  qui 
eft  injufte  en  foi.    D'un  autre  côté  le 
crime,  à  foice  de  fe  répandre  .    ne  fe 
perd  ni  diminue  i  il  fe  multiplie  plutôt 
qu'il  ne  fe  partage,     lien  ertdu  crime 
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comme  de  Ja  matière  Qu'on  n-..,j-  • 

«^raJinfini,    mm  dont  cJ.nque  nm 

t:on  a  toute  iVffcnce  de  la  m  ,  "re"^"!" 

•enferme  au-at^t  de  parties  quSvoS 
le  tout,  avant  qu'on  le  divifar     ri 

crime  &  Ja  pdne  qui  le  fljir    «t!'        * 

fardeau  aufirpe^an^fL    a     t^d?;.? 
que  individu  d'une  foule  coun.M 

^er,qu.   nauro.t  pas  un  f,ll  ,om. 

Je  vous  ai  entendu  ,  Mr  rt'-^i. 
•  une  infinité  de  fois  c^n^e  Î'S'^"' 
«Je  Ja  France  ;  &  n,?mTie  put'dfre 
qne  ce  préjugé .  dont  )  J  n'a"  1?  ! 
rems  de  détruire  ici  l'inufticê  ^nVft 
P»s  une  des  moindres  caufi,"  qu  don 

nent  tant  d'aaivité  à  cette  haînè  dont" 
a  p.upart  de  vos  compatriotes  brû 
ent  contre  cette  Monarchie      Us  fe 

fubmerger  fous  les  flots ,  que  Ton  in 

^  XV. 
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XV.  a  donné  une  preuve  bien  échtnn- 
te  â  toute  l'Europe,  en  ne  garcknt  rien 
pour  lui  de  ce  qu'avoient  conquis  fes 
armes ,  devtolent  bien  enchaîner  la 
haine  des  ennemis  naturels  de  la  Fran- 
ce, s'il  eft  vrai  qu'elle  ne  foit  fondée 
que  fur  Ton  ambition.  Cette  mode- 
ration  inouïe,  qu'on  n'avoitpas  atten- 
due d'un  Prince  que  la  viétoire  avoit 
couronné  tant  de  fois  ,  6(  qui  tant  de 
tois  comme  IHomere  de  Jupiter  avoit 
envoyé  la  terreur  parmi  fes  ennemis, 
devint  un  probltme  pour  l'Europe, 
qui  ne  reconnut  plus  à  ce  trait  la  poli- 
tique de  la  maifon  de  Bourbon.  Mais 
pour  qui  ce  problème  étoit  il  inex- 
plicable, Il  ce  n'eft  pour  ceux  quifup- 
pofent  à  la  France  plus  d'ambition 
qu'elle  n'en  a  efFe£livement ,  qui  pren- 
nent  pour  de  l'ambition  les  defleins 
vigoureux  ,  qu'elle  exécute  avec 
autant  de  force  que  de  prudence, 
pour  foutenir  la  gloire  ôc  la  dignité 
de  fa  couronne  ?  ôtez  pour  un 
moment  à  la  mnifon  de  Bourbon 
tous  ces  fentimens  ambitieux , 
qu'on  ne  lui  prodigue  fi  volontiers 
que  parce  qu'elle  eft  une  puiffance 
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rodourable,   &  vous  venez  alors  nue 

tour  S'explique  ci.ns  f,  conS 
cjuelle  n>e/t  po.nr  fortie  de  H  rou^ 

n..fgrde.  (iK)iquevous.ncli(itz,  Mr 
lieit  plus   nururd    de    £e    nerfinH    ' 
ci''V.llcrrcrip.sdcvoré;d>u'n;t^^^^ 

non  au/Iiard.nre  qu'on  ledit.  nuT  de 
fuppofer  que  ion  ambition  Ce  fe  a  ou 

bl.ee,  endormie  dans  In  dernière g^^^^ 
re,  dont  les  circonftances  favoiablec" 
u.  permettoient  de  (ê  déployer  fane 
toute  on  étendue.     Mois  je  vous  per 

niets  dépenser  ce  qu>il  vous  plS 
•ombmon  de  la  maifon  de  Hourbon 
]e  vous  mets  ici  à  votre  aifè  :    ™is 
vous,  ôc  vos  compatriotes,  n'aurTez 

vous  donc  rien  è  craindre  de  Kf 
r|on  de  'Angleterre  ?  àt,s .  vous  îen 

menés  '.    Cette  diminution  de  votr<. 
puiflànce  maritime ,  à  laquelle  elle  po«e 

tousJes,oursdenouveauxcoups!&déc 
coups  toujours  mortels,  &qu'elle  ftnnf 
peua  peu  par  fes  fondemens,  vgus  p^a 
roK  elle  donc  y  donner  de  môinSî' 
teintes, que  la  prife  de  quelques  unesd^ 
vosplaces?  Vous  n'en'êterpas^""  J 
lesFrançois.  qui  vous  ont  rendu  toutes 
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VOS  places  ,  qu'ils  n\ivoient  occiipcfes 
que  pour  leur  propre  (ûretéj&unique- 
mentdnns  le  defl'em  d'arrêter  ou  de  pro- 
venir les  dangereux  effets  de  la  prot e£ti. 
on  ,  que  la  republique  accordoit  aux 
troupes  de  la  Reine  de  Hongrie  ôc  du 
Roi  d'Angleterre.  Le  Commerce  n'eft- 
il  pas  l'Ame  de  votre  république  ;  ôc  tra- 
vailler fans  cefle  à  lediminuer,  comme 
vous  convenez  que  le  fait  l'Angleterre, 
n'elf  ce  pas  en  vouloir  dire£lement  à  fa 
liberté ,  &  lui  témoigner  la  plus  mau- 
vaife  volonté  qu'on  puifle  avoir  con- 
tr'clle?  Votre  Commerce  une  fois  dé- 
truit ,  quel  autre  parti  vous  reftera  que 
de  rompre  vos  digues ,  ôc  de  vous  enfe- 
velir  fous  les  f^ots ,  qui  autrefois  vous 
rendoient  ii  puiffans? 

C'eft une chofe  bien  funefte que  l'am- 
bition des  Monarques,  mais  pourtant 
beaucoup  moins  (|ue  celle  d'un  peuple 
qui  eftlui  même  fon  fou verain.  Com- 
me îe  peuple  ne  meurt  point ,  il  n'y  a  pas 
un  moment  de  perdu  pour  Pambition. 
Il  fuit  conltamment  fon  projet,  il  n'eft 
arrêté  par  aucuns  obftncles ,  pour  en  tri. 
ompher  il  s'arme  de  conftance  &  de  va- 
leur,  vertus  convenables  à  fa  iicuation; 
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&  ces  venus  fe  confondeRt chez  lui  avec 

lamourderoimcme,(lefafnmilIe>defa 
patrie,  &  de  tout  ce  qu'i  I  y  a  de  plus  cher 
parr  •  Jes  hommes.     Mais  dans  le  eou- 
yernement d^un  fèul l'ambition  ne  pro- 
duit point  des  efFers  /iconftans,  il  fou- 
tenus.  Les  Princes  ont  d^ns  leur  vie  des 
périodes  d'ambition  i  après  quoi  d'au- 
tres pariions  &  i'oilivetc  même  fucce- 
dent.   D'ailleurs  un  Prince n'efè  pas  im- 
mortel;  &  celui,  c/uiluifuccede,  afou^ 
ventd'autres  idées  des  vertus,  ou  des  dé- 
fautsmemes  quicontrarienr  l'ambition. 
Un  Prince ,  p.  ex. ,  fera  un  aiff  le  pour 
les  affaires,  fa  vue  perçante  faifîra  Jes  rap. 

ports  les  plus  compliques,  rien  n'échap- 
pera a  Ton  étendue ,  il  verra  les  caufes 
lufques  dans  îeurs  effets  Jes  plus  éloi- 
gnes ,  tout  aura  été  prévu  defii  part,  & 
Jesobftacles  qu'il  rencontrera  dansfon 
chemin  comme  les  reflburces  qu'il  em- 
ployerapourlesJever.  Riendeccqui 
elt  neceffaire  pour  réuflïr  ne  Jui  man. 

caraaere  Jeger ,  inappliqué  &  vola, 
ge  exige  de  lui  qu'il  falfe  exécuter 
par  un  autre  ce  qu'il  a  proj.^tté.  S'il 
cmpJoyoit    à  s'étudier    lui  -  même 
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cet  efprir  fi  ardent  à  concevoir ,  digérer 
&  ordonner  un  grand  dedein,  il  s'np- 
percevroitquc  (onnmhirjonn'eft  point 
flffez  forte  pour  triompher  de  (on  indo- 
lence naturelle ,  que  (on  efprit  h'til  po- 
int aflez  pitient  pour  s'accommoder 
des  lenteurs  néceiraires  pour  meurir  un 
deflein ,  qu'il  efhrop  ami  de  Tes  pinilirs , 
pour  les  facrifieraux  dégoûts  qui  naif- 
fent  des  épine«  dont  les  cffùres  font  or- 
dinairement hérifi'ies.  La  force  ell 
dans  fon  efprit)  &  la  foibkiïi:  dans  fon 
cœur. 

Cet  autre  eft  né  avec  le  courage  la 
plus  mâle  &  le  plus  ferme ,  fon  audace 
croît  par  lesobft^îcles  qui  fe  multiplient, 
fa  confhnce  s'&fFjrmit  par  tout  ce  qui 
feroit  capable  de  détruire  celle  des  au- 
tres :  mais  parce  qu'il  manque  de 
l'efprit  qui  imagine  les  reflburces  & 
fournit  les  moyens ,  fon  ardeur  fe  con- 
fume  en  efforts  impuiflans.  S'il  pen- 
(bit  aufli  fortement  qu'il  fent  vive- 
ment ,  il  fe  rendroic  maître  des  évé- 
nemens. 

l/ambifion  n'a  point  à  craindre  ces 
défauts  de  la  part  d'un  peuple  fur  qui 
elle  domine.    Ame  de  tout  un  peuple^ 
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d'un  peuple  roi ,  elle  a  conftamment 
plus  d'aaivite,  de  nerf,  de  vigueur, 
elle  tend  plus  direa^nient  à  fon  but, 
elle  penfe  plus  fortement  à,  plus  en 
grand ,  elle  exécute  toujours  Tes  pro- 
jets, parce  que  le  tems  de  les  exécuter 
ne  lui  manque  jamais.     Mais  auffi, 
comme  l'ambition  efè  toujours  injufte, 
&  qu'elle  l'eft  d'autant  plus,  qu'elle  eft 
anunee  par  un  plus  grand  nombre  de 
reflorts,  les  injufticesd'uo  peuple  am- 
bitieux font  toujours  plus  grandes  que 
celles  d'un  Prince  ambitieux. 

Voyez ,  Mr. ,  ce  que  l'ambition  de 
Rome  coûta  à  l'Univers.  II  la  paya  de 
fa  liberté.  Que  les  Anglois  fouffrenc 
ICI  un  parellèle  d'eux  avec  les  Romains. 
Autant  elt.il  glorieux  pour  eux ,  autant 
me  paroit-il  jufte,  &  propre  à  faire 
fentir  combien  ils  font  eux  mêmes 
dangereux. 

Rome  eût  fans  doute  des  vertus. 
La  frugalité,  l'épargne  &  la  pauvreté 
furent  iongtema  en  honneur  chez  elle, 
bon  opulence  étoit  bien  plus  dans  fes 
mœurs  que  dans  fes  richeffes.  Le 
peuple  qu'elle  nourriffoit  dans  (et 
murailles ,  fut  de  tous  les  peuples  du 
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monde  le  plus  fier  &  le  plus  hnrdi  ; 
&  fon  fénat  le  plus   règle  dans  (es 
confeils,    le  plus    confiant  dans  Tes 
maximes ,  le  plus  aviCé ,    &  le  plus 
ferme  dans  fes  difgraces.      Jamais  on 
n'a^  vu  d*exemple  d'une  politique  plus 
prévoyante,  plus  ferme  êc  plrs  fui  vie; 
jamais  il  n'y  eut  d'afTembléc  où  les 
flffiires  fulTent  traitées   plus   meure- 
ment,  avec  plus  de  fecret ,  avec  une 
plus    longue   prévoyance  ,   dans  un 
plus    grand  concours  ,    &  avec  un 
plus  grand  zèle  pour  le  bien  public 
L'amour  de  la  liberté  &  de  la  patrie 
étoit,  pour  ainli  dire^  le  fond  d'une 
ame  Romaine,      Des  Romains  il  fit 
plus  que  des    hommes.       Il  alluma 
dans  leurs  cœurs   ces  fentimens  de 
gloire  qui  les  animoient  dans  toutes 
leurs  démarches.       Mais   de   même 
que  l'excès  de   leur  amour  pour  la 
liberté  ,    devint   fatal  à  cette  même 
liberté  en  la  détruifant,     ainfi  l'ex^ 
CCS  de  leur  amour  pour  la  gloire  de- 
vint fatal  aux  Nations  .  qu'ils  fubju- 
guérent  les  unes   après    ks   autres. 
Equitables  au  commencement  de  leur 
republique ,    il  fembloit  qu'ils  vou. 
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Joient  eux.  mcmes  modérer  leur  hu* 
meur  guerrière,  en  la  refîbrrant  dans 
des  bornes  que    l'équirc  predrivoir. 
Mais  ces   belles  maximes  ne  tinrent 
pasiongtems  contre  l'ambition,  dont 
le  germe  étoit  dans  leur  cœur.     Tou- 
tes  ces  aaions  de  grande  cquirc  dc 
même  de  grande  clémence  ,    qu'ils 
exercoient  envers  leurs  plus  grands 
ennemis  ,    &  que  leurs  Auteurs  ont 
pemtes  des  couleurs  ks  plus  belles, 
n'etoient  que  de  grandes  injufticef  , 
couverts  du  voile  de  la  modération, 
«  qui   étoient  d'autant  plus  dange- 
reufes  ,     qu^eiles   leur    fervnient    de 
moyen  pour  arriver   plus  furemenc 
a  leur  but.     La  douceur  de  vaincre 
ôî  de  dominer  avoit  corrompu  dans 
es  Romains  ce  quel'équiré  naturelle 
leur  avoit  donné  de  droiture.     A  tant 
de  vertus  qu'ils  avoient  acquifes,  & 
qui  naiflbient  de  la  com'litufion  de 
leur  état    (car  par  fa  conUitutîon 
i  litat  Komam  étoit  du  tempérament 
qui  cievoit  être  le  plus  fécond  en  hé- 
ros )  ,•    il  ne  manquoir  que  la  feule 
vertu  de  modération ,    qui  les  auroit 
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•nnoblics,  6i  qui  en  les  Tnifrinr  confpi- 
rer  A  leur  gloire  ,  les  nuroir  encore 
rendues  utiles  nu  bonheur  du  monde. 
Mrtls  pflrcc  que  cette  vertu  leur  mnn- 
que»  Punivers  ncut,  s'il  e(t  permis 
de  parler  ainli ,  qu'à  ûccufcr  le  ciel 
d'avoir  donné  nux  Romnins  des  ver- 
tus,  qui  lui  devcnoient  lî  fiunics,  & 
qui  étoient  pour  eux  des  infhumens 
pour  commettre  plus  impunément  de 
grandes  injuilices. 

Suivez  Rome,  Monfieur,  dans  tout 
le  cours  de  (es  conquêtes,  vous  trou- 
verez pnr  tout  rinjudice  attachée  à  fcs 
pas.  Qiiand  on  examine  la  conduite, 
que  les  Romains  tinrent  pour  foumct- 
tre  tous  les  peuples,  fi  l'on  ne  peut 
réfuter  des  lounnges  au  génie  de  Rome, 
qui  triompha  du  courage  dans  les  Gau- 
les ,  du  couragt  di  de  Tarr  dans  les 
Grecs ,  &  de  tout  cela  foutenu  de  la 
conduite  la  plus  rafinéeen  triomphant 
d*AnnibaI ,  on  ne  peutaulTi  trop  déte- 
fter  les  injulhces  criantes,  qui  terni- 
rent  la  gloire  de  toutes  ces  belles  con- 
quêtes, dont  le  fou  venir  flate  encore 
notre  penchant  à  admirer  tout  ce  qui 
tft  éclatant.    Enorgueillie  de  ks  vi- 
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boires  ^  <lc  ccfrc  longue   Cwïte   de 
{îiccOsconaflfvi,  qui  lui  louriurroicne 
tous  les  ans  des  pcnpKs   nouvcnux. 
Komc  ne  connut   plus  d'.mrt:  droit 
f|Ue  celui  que  (h  force  lui  donnoit  (ut 
ceux  que    (es  flrmc'cs   conih^rnoient. 
Klle  le  croyoit  (flite  pour  coinmnndee 
(i  tout  l'univers  ;    &  pour  remplir  fi 
gloneufe  dcUince,    il  n'y  «voit  rien 
quelle  ne  (e  crât  permis.      Kllc nvoic 
porté  les  cliofes  au  point ,  ()ne  les  peu- 
ples (Se  les  roisétoient  (es  fu|ers,  (ans 
Tivoir    prccifémcnt    pnr    quel    titre. 
hlleflvoit  établi  que  c'ctoir  rfî'eai  d'à. 
vou'olh  pnrler  d'elle,  pour  devoir  lui 
ctre  (oumis.      Sans  autre  droit  que 
celui  qu'elle  s'étoii  fait,  elle  difpofoir 
ît  (on  gré  du  domnine  des  peuples  , 
leur  arrachoit  des  mains  les  conquêtes 
qui  fouvent  les  ovoient  épuifés,  leur 
impofoiit  des  conditions  toujours  hu. 
mihantesou  impoffibles,  afin  d'avoir 
lin    prétexte  de  les   avilir  ou  de  les 
ccrafer.     Tour  à  tour  employant  la 
violence  ou  la  mauvoife   foi  .    elle 
manîfeftoit   ou    coloroit   (es  injufh- 
ces.      ici  la  force  des  armes  lui  te- 
tooit  heu   de  toute  rarfon  ;    là  elle 
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abufoit  (le  la  fuhrilitc  des  termes  de 
fa  langue  ,  pour  donner  aux  iraitcs 
des  interprL'fiuions  arbitraires  ,  au 
tnoyen  desqu-  Iles  elle  fe  jouoit  de 
tout^  ce  qu'il  y  a  de  plus  fncré  pnrmi 
iCvS  hommes  T  "  '-e  reproche 
qui  ne  pouvoir  pafler  pour  une  in-* 
jure  faite  aux  Romains,  qu'ils  avoi- 
€nt  une  mnuvailb  loi  plus  que  Puni- 
que. Voulez  vous  avoir  les  Romains 
peints  d'un  (cul  trait?  Ma/n'cs  de 
Vunivers  ils  yen  attribuèrent  tous  les 
tréfors  :  ravijjcurs  moins  wyijtcs  en 
qualité  de  Conqucvans  ,  qu'en  qualité  de 
Législateurs, 

Portez  maintenant  >  Mr. ,  vos  rc» 
gards  fur  l'Angleterre ,  &  dans  les  in- 
juttices  de  Rome  vous  reconnoîtrez 
les  fiennes.  Les  Romains  ctoienr  am- 
bitieux par  orgueil ,  les  Anglois  fem- 
blent  l'ctre  par  avarite.  Les  premiers 
vouloient commander,  les  autres  veu- 
lent acquérir.  Si  l'Angleterre  envoyé 
tu  loin  des  colonies  ,  c'elt  plus  pour 
étendre  (on  commerce  que  fa  domina- 
tion Ce  que  la  gloire  p''oduifit  au- 
trefois chez  les  Romains,  le  commerce 
le  fait  aujourd'hui  chez  les  Anglois, 

c'eft- 
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c'eft -Adiré,  de  grnndts  chofes,  des 
chofcs  illullres,  mais  fouvent  injuftes. 
EU  ce  donc  une  fatalité  attachée  à  la 
nature  huiiinine,  qu'il  fnilie  que  l'in- 
julHcc  air  toujours  la  plus  grande  part 
dans  ces  ad^ions  nobles  &  éclatantes 
qui  l'honorent? 

Le  Commerce  de  la  France ,  tout 
florifTint  qu'il  eft  aujourd'hui ,    n'eft 
encore  que  dans  Ton  enfance,  iï  l'on  a 
égard  aux  progrès  qu'il  peut  recevoir 
de  rinduftrie  des  François.    La  France 
occupée  à  éteindre  le  flambeau  de  Ja 
difcorde  entre  fes  propres  enfans,  ou 
â  fe  venger  des  ennemis  qui  l'avoient 
fomentée  ,   a  été  long  tems  fans  pou- 
voir lui  donner  toute  l'attention  qu'il 
mérite.     Cependant  les  Anglois  &  les 
Hollandoisontmis  à  profit  routletems, 
que  lui  a  dérobé  la  malheureufe  nécef- 
fité  de  reprimer  les  tfforis  ambitieux 
de  la  maifon  d'Autriche ,  pour  étendre 
de  plus  en  plus  les  diverfes  branches 
d«  leur.     Ajoutez  à  cela  les  guerres  de 
Religion,  qui  la  déchiroient  dans  fon 
fein,  &  qui  la  rendoient  fourde  à  tout 
autre  fentimentqu'à  celui  de  fa  douleur. 
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Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  du  fein 
des  intrigues  d'une  Cour  orogeufe 
qu'il  iraviiilloir  h  dchrouilier»  jertefur 
leCo.nniercc  des  regards  qui  lui  don- 
nèrent quelque  vigueur  &(|Ui'lque  ac- 
liviiii.  i:n  i6iy»  ditl'Aurcurdes  Lie- 
mens  du  (onwiercey  il  fè  forma  par 
fcts  foins  une  Compagnie  pour  i'ciablif- 
fement  de  St.  Cliriltophe  &  des  autres 
Antilles,dcpui.slc  io»^e  jufqu'au  go»"*, 
degré.  En  f  '  î8i  "ne autre Compngnie 
fut  chargée  de  Pctabliflement  de  la  Nou- 
velle  France ,  depuis  les  confins  de  la 
Floride  julqu'au  Pôle  Ardique.  Mais  ce 
puiffant  génie,  difh  ait  par  les  intrigues 
des  Courtifàns,  ^toUt  occupe  du  pro- 

t'er  d'affbiblir  rinjultepuillance  de  ces 
iaronS)  de  ces  Comtes,  fous  tyrans, 
qui  difputoient  fouvent  avec  des  Rois 
mal  affermis  les  dépouilles  des  peu- 
ples ,  n'eut  jamais  le  loifir  de  fuivre 
Jes  vaftes  projets  ,  qu'il  avoir  embraf- 
(és  pour  le  bien  de  la  Monarchie. 
C'eft  cependant  à  ces  foibles  corn- 
mencemens  que  la  France  doit  le  falut 
de  fon  commerce,  puifqu'ils  lui affu- 
rérent  ce  qui  lui  relte  de  pofl'efîions 
<îpns  l'Amérique,    excfepté  la  Louï- 

fîane. 
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fiflnc,  qui  ne  fut  dccou verre  qu'à  h 
fin  de  ce  Siècle.      La  France   «voit 
bien  des  colonies  qui  reconnoiffoienc 
fa  domination  ,    mais  c'étoit  d'une 
manière  bien  (lérilc  pour  elle,  puiC 
que  leurs  proc4uaions  pnflbienr  entr«^ 
les  mains  des  Anglois  &  des  Holian* 
dois.      L'intérêt    du   commerce    fe 
ftpare    bientôt    des    intérêts  politi- 
ques, s'il  ne  reçoit  de  ceux* ci  unt 
prote^ion    conitanre     &     efficace. 
Ainii    quelques    particuliers   s'enrU 
chifToient  en  France,    tandis  qu'elle 
mcme  neretiroitriende  Tes  colonies. 
Tel   étoit  l'état  du  commerce  en 
France,  lorfque  Louis XIV.,   que  le 
ciel  avoit  naître  pour  lui  donner  une 
face  nouvelle,  tendit  aux  Arts  &  aux 
Manufaftures  une  main  bienfaifante. 
Le  génie  de  la  France ,  pour  féconder 
les  opérations  du  Monarque,  fufcite 
Colbert,  qui   fe  tourna  principale- 
ment vers  le  commerce,  qui  étoit  foi- 
blement  cultivé,    £c  dont  les  grands 
principes  n*éroient  pas   encore  con- 
nus.      Voici  de  quelle  manière  l'au- 
teur des  Elémens  du  commerce  déve« 
loppe  la  grande  révolution ,  que  l'ha- 
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bile  Minière  inrroduilit  dans  le  Com- 
merce.    „  l.cs  Manuf.iaurcs  .  dit  il  , 
„  iaNnvio;ui()ii,  lesarrsdcronreefpc- 
I,  ce,  fur<:nr  en  peu  d'nniiccs  poirés  i\ 
I,  une  perf  dtion  (|ui  cronnn  l'iùirope 
),  &  TiilLirma.       Les  Colonies  furent 
„  peuplées,  le  (Commerce  en  tut  ex- 
„  clulifà  leursniaitres:  les  miuchinds 
„  de  l'Anoicrcrre  &  de  la  I  lollande  , 
„  virent  par -tout  ceux  de  la  J'Vance 
„  en  concurrence  avec  eux        Mais 
plus  anciens  que  nous  ils  y  conlèr. 
vérent  la  (ùpérioriic  :   plus  cxpéri- 
„  mentes  ils  prévirent  queleCommer- 
'  f,  ce  devicndroit  la  bn(ê  des  intércrs 
>5  politiques  ^  de  l'équilibre  des  puif- 
'  I,  lances  ;  ils  en  firent  une  (cience  ôc 
„  leur  objet  capital,  dans  le  tems  que 
„  nous  ne  (bngions  encore  qu\à  imiter 
I,  Jeurs  opérations  fans  en  dévoiler  le 
„  principe.     L'a^ivité  de  notre  efprit 
9,  équivalut  à  des  maximes ,    lorfque 
9,  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  la 
„  diminua  par  la  perte  d'un  gvmâ  nom- 
„  bre  de  fujets  ,  ôc  par  le  partage  (^ui 
9,  s'en  fit  (ians  tous  les  pays  où  l'on  vou- 
loit  s'enri  hir.     Jamais  plus  grand 
(acrifice  ne  i'ai  offert  à  la  religion  <'. 
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Sous  f  ouis  XV.  la  Trancc  n  repris 
fa  ninie  te  prcmiore  ,    qu'nvoicnt  un 
peu  obfurcie  les  mniheurcux  ^îvcne- 
mens  qui  li^nalérent  U  iiri  &uniùime 
qui  Rvoit  porto  li  haut  Ci  gloire  ôi  fa 
grandeur      A  lV,mbre  de  la  paix  qui 
aembellHes  prémices  du  rcone  pré- 
km,  JeCon^m,rce,  qui  dHc  nerf  & 
h  force  d>un  crar,    a  àonnc  par  des 
propres  en  ore  plus  rapides  &  plus 
immenk'sceuK  Jont  il  avoit  d-M^ex» 
ciK'la  jalou/i.  iom  lercgne  précédent, 
i^  Angleterre,    Norion  commerçante. 
que  <a  conftiîuîion  rend  (ouveraine- 
nientjalo«(e,    o<  qui  s'afflige  plus  de 
h  pro(pcrHc  des  .urres  qu'elle  ne  jouit 
de  1,1  (,enne  ,  0  v^MMé  fa  hf^îne  pour 

liFrance,nmerurcquecelIe.ciaredou. 
^  ble  (on  aaivifc  pour  ouvrir  de  nou- 

veaux  débouchés  à  fon  commerce, 
6c  en  faire  f kurir  &  profpérer  les  di! 
verfes branches.  Vouspourrez,  Mr., 
en,ugerparcetrait,  que  je  tiens  de 
pluheurs  capitaines  de  vaiffeaux  mar- 
chands. 

.  y°"s  n'ignorer  pas  que ,  dans  la  der, 
mère giierre,  nous  eu.-es  le  malheur 
Oe  perdre  plufieurs  vaiffeaux.    Notr» 
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Marine  )  que  le  rems  n'avoit  point  en- 
core retirée  de  c:t  état  d'ancant^fTe- 
ment ,  où  l'avoit  réduite  une  longue 
fuite  de  malheurs ,  (e  trouva  trop  foi- 
ble  pour  réliller  aux  forces  maritimes 
d' Angletiîrre.  Tandis  que  nous  étions 
les  maîtres  fur  terre ,  les  Anglois  étoi- 
cnt  les  fouverains  de  la  mer  Divifum 
Imperium  Anglus  cum  C  Uo  bahebat. 
Parmi  les  vaifleaux  quk  )us  furent 
pris  j  il  s'en  trouva  un  gratid  nombre, 
qui  richement  chargés  ,  apportoient 
dans  nos  ports  les  rréfors  des  divers 
endroits  du  monde.  Une  fi  riche 
proye  auroit  dû  fans  doute  adoucir  Phu- 
itieur  féroce  des  Anglois  envers  les 
François.  Mais ,  ce  qui  caraftérife 
bien  le  génie  ^jglois,  le  chagrin  qu'ils 
reffentoient  d'une  profpérité  ,  due  |à 
à  rinduftrie  des  François  &  plus  encore 
l'heureufe  (ituation  où  fe  trou  voit  alors 
le  commerce  de  la  France,  étoufFoit 
dans  ces  âmes  avares  la  joye  >  qu'au- 
roient  dû  naturellement  y  porter  les 
dépouilles  de  l'ennemi.  Ils  ne  pou- 
voiem  croire  ,  difoient  ils  aux  capi- 
taines François,  qu'une  ^elle  triftefle 
de  la  part  de  leurs  ennemis  devoit 

écon- 


que  feroient  un  [ou  JT:^"'  "'-  '^ 
ce  qu'ils  avoient  déP  fnk  i .  «°"  P"*" 
ent  de  funeftes  pré4S  nn  r  i    "'°" 

haïr,  'vecnuirdefur,''rirfi„"r 
lis  ,n  «tendirent  pas  que  la  chofe  fur 

«iAngleterre^uïtétlchaVm  M '"''*''* 
lier,  n'eut  pas  henrenftin  "".*'*"'"** 
la  Franr.  ^  ""'^"'et't  lieu  POU*' 
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n'étoit  pas  en  état  de  réclamer  ces 
droits  de  l'équité  naturelle  ,  qui  exi» 
geoient,  pour  l'égalité  dtttrâî»té,  qu'on 
bfliflat  en  Angleterre  les  droits  d'entrée 
fur  nos  marchand ifes ,  dans  une  pro- 
portion qui  laiilat  des  facilités  égales 
à  îeur  vente  ;  qu'on  établît  une  navi. 
gation  réciproque  ,  en  abolifFant  re* 
Ipeélivement  à  nous  la  Douane  étrao^ 
gère.  Mille  feuilles  volantes  parurent 
coup  fur  coup  pour  prouver  que  le 
commerce  de  la  France  ne  pouvoir 
être  que  ruineux  pour  l'Angleterre; 
&  comme  on  y  déclamoit  beaucoup 
contre  la  France ,  la  Nation  les  lut 
^"^c  une  avidité  qui  égaloit  fa  haine 
«f^^itre  nous. 

Les  Anglois  qui  ne  perdent  jamais 
de  vue  les  avantages  de  leur  Nation , 
&  qui  les  concentrent  tous  dans  l'aug- 
mentation de  leur  commerce ,  exigè- 
rent i  pour  prix  des  fecours  fournis 
ftux  alliés  dans  la  fucceiHon  de  la  guerre 
d'Efpagne,  que  la  France  leur  ccdàt  h 
plus  grande  partie  de  fes  pofTeffions 
dans  l'Amérique  Septentrionale.  Leurs 
demandes  furent  mefurées  fur  l'état 
fie  foiblefie  momentanée  où  fe  trou- 

voit 
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voitaIorsIaFrance;jediswom.«;rf«/,, 
car  la  France ,    forte  par  fa  conftitu- 
tion,  eftcommî  un  corpj  DuiffanrA 
robutte     qui  fe  rérablit^deKêm? 
Après  bien  de»  conteftations,  où  fin- 
leret  du  commerce  mit  tant  de  chaleur 
de  part  &  d  autre ,   la  France  fe  vit 
comme  forcée  à  céder  à  l'Angleterre 
d  une  manière  irrévocable  la  Nouvelle 
tcojje,  ou  tAcadie  en  fon  entier,  eon. 
jormement  a  fes  ancietines  limiter.    Ces 
paroles  du  traité  claires  &  précifes  por- 
tent d  abord  la  lumière  dans  les  eforits 
Les  plénipotentiaires ,  quifurcnt  char- 

f,  fi  f'^'^'^f '."*  P'-'ïvoyoient  pas 
qu'il  fut  poffible  d'y  répandre  des  nua- 
ges,  qui  en  obfcurciroient  un  jour  le 
véritable  fens.      Cependant  cela  eft 
aiTive;  &  aujourd'hui  les  divers  Com- 
menfaires  en  ont  fait  comme  une  hydre 
de  difpures  qui  renaiffant  fans  ceffe , 
&  dont  II  faudra  peut-être  du  fer  pour 
en  abbattre  les  têtes. 

Hé  quoi  !  me  direz  -  vous ,  ces  mi- 
lerablesfobtilités,  dans  lefquelles  les 
parncuhers  enveloppent  leurs  petits 
intérêts,  feroient- elles  donc  auffi  le 
partage  des  Nations  ?  Oui,  Mr.  ;  & 
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^tout  deshonorant  que  cela  eft  pour  l'hu- 
inanitc  >  neus  (ommes  obliges  de  le 
jcroire.  Lhilloire  de  tous  les  tcms  ne 
nous  offre  prefque  qu^une  Icfion  énor- 
me  des  droits  les  plus  facrés,  couverte 
de  l'ombre  des  interprétations  fubtiles 
ou  forcées  qu^on  dr^ne  aux  traités, 
toujours  clairs  pour  ceux  qui  refpe- 
£lent  le  droit  des  Gens.  Les  Romains 
n'employèrent  pas  toujours  Pépée  pour 
xouper  le  nœud  des  traités.  lis  le 
délièrent  quelquefois  par  des  lubtilités 
bien  indigne»  d'une  Nation  (i  grave  & 
fi  fenfée.  Ils  détruifirent  Canhage , 
difant  qu'ils  avoient  promis  de  conter- 
ver  la  cité,  &  non  pas  la  ville.  Lorf. 
qu'ils  voulurent  abaifler  les  Rhodiens, 
ils  dirent  qu'ils  ne  leur  avoient  pas 
donné  autrefois  la  Lycle  comme  pré- 
fent)  mais  comme  amie  &  alliée.  On 
fait  comment  les  Etoliens ,  qui  s'étoi- 
cnt  abandonnés  à  leur  foi  ,  furent 
trompés  ;  les  Romains  prétendirent 
que  la  fignification  de  ces  mots  i  jW;/m. 
donneY  à  la  foi  d\in  ennemi,  emportoij 
la  perte  de  toutes  fortes  de  chofes, 
des  perfonnes,  des  terres ,  des  villeS) 
âés  tempUs)  Sk  des  fépultures  mêmes. 
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Les  An^lois  qui  fe  piquent,    Mr, 
d  imiter  les  Romains ,    &  qui  veulent 
qu'on  refpefte  la  republique  Angloife, 
autant  qu'on  a  refpeaé  autrefois  la 
republique  Romaine,  ne  pourroient- 
ils  point  aufli  les  imiter  dans  la  manier  (j 
d'éluder  les  traités  par  des  fubtilités  Ç< 
des  interprétations  arbitraires?   Auffi 
jaloux  d'étendre  leur  commerce,  que 
ks  Romains  le  furent  autrefois  d'éten- 
dre  leur  domination  ,    penfez-vous 
qu'ils  doivent  ctre  plus  fcrupuleux  Ôc 
plus  religieux  obfervateurs  des  trai- 
tés ?    Les  Romains ,    Nation  fiére  fie 
Conquérante  ,    dédnignerent  de  s'en- 
richir autrement  que  par  les  tributs 
qu'ils  i  mpofoient  aux  Nations  vaincues  ; 
ils  fe  comentoicnt  de  favorifer  le  corn- 
merce  des  peuples  qui  le  faifoient  fous 
leur  protei^tion.      Les  Anglois,  peu- 
ple commerçant,  afpirent  au  contraire 
à  ^'enrichir,  en  rendant  tributaires  de 
leur  commerce  les  Nations  qu'ils  ne 
fauroient  vaincre.    Mais  cette  manière 
d'aller  à  la  Monarchie  Univerfelle, 
quoique  moins  rapide  &  moins  bril- 
iante,   eft  peut-  être  plus  fûre  &  p!us 
durable  ,    que  celle  qui  y  conduit  par 
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ifl  voie  fîcs  firmes.  î  c  vrni  Monnrqne 
du  monde  nVIi-cc  pas  celui  cjiii  crt 
fait  tout  le  commerce  ? 

txs  An^loi^  couvrent  nuioirrdluïi 
les  Mers  de  Icurv  vflifïcnux  ,•  <3c  leurs 
vaifTcnux  refpec'fos  eu  tons  lieux  lei 
ineitent  efi  «ftflt  de  violer  hnrtlrmenr  les 
trflitos;  témoin  le  de  vnifTenux  [^nind 
nombre,  qu'ils  viennent  de  prcndi^e, 
quoique  dans  le  feifi  delà  pni.V,  fur 
k^  François.  F/F^urope  te  voit ,  & 
ti'Qn  eft  pas  allnrmée.  I/cIoigncmeut 
du  danjrer  la  rafîure,  &  les  yeux  iii- 
diffcrens  ne  voient  dans  cet  adte  d'Ito- 
ftilifé  qu'une  injure  fiîite  ^  la  Fr.ince. 
Mais  fi  la  France  n^»îrrt}tc  ce  torrent 
dans  fa  courfe,  il  ira  tout  inonder. 
Allarmée  de  la  puin>,nce  du  feu!  peu- 
pie  marchand  qui  fût  alors  dans  la 
Chrétienté,  l'Europe  prcfquc  entière 
s'engagea  en  ifog.  dans  la  fameufe 
ligue  de  Cambrai  contre  la  république 
de  Venife,  uniquement  parce  qu'elle 
étoit  riche  di  ficre  ?  *  La  république 
Angloife  feroit  elle  donc  aujourd'hui 
&  moins  riche  ôc  moins  ficre  ?  Je  fils 
que  dans  la  France  elle  trouvera  une 
puiflance  ,   je  ne  dis  pas  auifi  farcie 

pour 
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pour  elle,  due  Rome  le  fut  nurnfoi, 
pour  Cirtliuge  (  la  balance  ik- l'Eumpa 
f  >;.  oPI'ofèioir .  fi  la  Frnnce  portoit 
juf(iue.s  I.)  fc,  forces  &  fon  ambition  ) . 
mnv  (lu  moin,  aftz  refpt-aable  pour 
piotL7,Hr  fon  commerce  &  celui  de 
riuin.pe,  &  pour  s'empêcher  de  rece. 
vou  (IcIL-  la  loi  fur  lOcean &la  Me- 
oitcrruice. 

Je  ne  pcnfe  pa»  qu'il  y  air  de  Nation 
qui  ait  cent  davantage  &  avec  plus  de 
force  contre  la  tyrannie  que  les  Anglois. 
Llle  étoufFe,    difent-ilv,    les  yrand, 
hommes  ;  ceux  qui  fe  /aiffc-nt  dominer 
pnr  elle ,  ont  i'efprit  auHi  borne  qu'il, 
ont  le  creur  bas ,  ils  n'ont  ni  vcrru  . 
ni  grandeur  dame  ;  ils  font  fiits  pour 
lervir  de  luffre  aux  homme»  vertueux 
C^ue  les  Anglois  ayent  afTcz  bonne 
opmion  des  autres  peuples ,  pour  fe 
croire  obligés  de  refpeaer  en  eux  la 
iberté  de  eur  commerce  auff.  bien  que 
la  libertcde leurs perfonnes.     II  feroit, 
en  effet,  trop  dur  aux  autres  Nations 
d  ctre  forcées  à  ployer  leurs  tares  fous 
^loug  Anglois.    Rien  n-.ft  fi  fier  ni 
jneme  fi  miolent  qu'un    peuple  roi. 
^  elt  ce  qireprouvérent  autrefois  les 
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peuples  qui    eurent   le  malheur  cle 

tomber  dans  la  dépendance  de  Sparte 

&  de  Rome»     LesElotes,  efclaves  des 

Lacedemoniens,  étoient  extrêmement 

efclaves.       Il  en  éroit  de  même  des 

Nations  afîbjettjes  à  l'empire  Romî?in. 

,  Toute  i'Alie  m'attend  comme  Ion 

,  libérateur,  difoit  Mithridate;  tant 

5  ont  excité  de  hiîne  contre  les  Ro- 

,  mains  les  rapines  des  proconfuls,  I95 

,  exécutions  d*affnres,   ôc  las  calom- 

,  nies   des   jugemens  ".     La    liberté 

ctoit  dans  le  centre  >    &  la  tyrannie 

aux  extrémités. 

Pour  prouver  ma  théfe  de  l'infra- 
ftion  du  traité  d'Urreeht  commife  par 
l'Angleterre  ,  à  l'ombre  des  fubtilités 
&  des  interprétations  arbitraires ,  je 
me  contente  de  vous  renvoyer  aux 
Mémoires  des  deux  Nations.  Vou« 
trouverez  ,  je  penfe  ,  que  les  raifons 
des  Anglois  (ont  un  peu  comme  celles 
du  Lion  de  la  fable ,  qui  difoit  aux 
autres  animaux  qu'il  avoit  raifon, 
parce  qu'il  ctoit  le  plus  fort.  Tout  le 
crime  des  François  vis  -  à  -  vis  des 
Anglois j  danslacônjondure  préfente, 
coniilte  en  ce  que  i'augtnentation  du 

com- 
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commerce  de  ceux-ci  entraînera  né- 

ceflairement  la   diminution  du  corn- 

merce  de  ceux-là.      Mais  comme  ce 

criine  eft  celui  des  Anglois  vis  -  à  vis 

des  Hançois ,  &  même  de  tous  les  peu- 

pies  del-Europe,  puifque  le  commerce 

reflueroit  fur  eux  tous,  s'il  c^coit  moins 

étendu  dans  les   mains  de»  Anglois , 

ces  Infulaires  ne  peuvent  fe  plaindre 

lans  exciter  contréux  les  murmura  ;  de 

toute  l'Europe.    Ken  des  gens  e.„ent, 

&  peut  ctre  avec  quelque  tondement. 

que  toutes  ces  difputes ,  qui  font  prô- 

tes  a  troubler  la  paix  de  l'Europe  &  à 

la  replonger  dans  les  horreurs  d'une 

guerre  longue  &  cruelle ,    ne  naifilnt 

point  de  hnceititude du  véritable  droit 
des  François  fur  les  pays  où  leur  pré- 

voyance  a  bâti  des  forts ,     mais  d'un 

delfein  bien  forme  de  la  part  des  Anglois 
d  étouffer  dans  fon  berceau  la  Marine 
Françoife.  Ce  n'eft  que  dun  œil  ti- 
mide  &  jaloux  qu'ils  en  contemplent 
les  accroiff-mens  Si  elle  n'eft  p„s 
encore  afll-z  formidable  pour  fe  faire 
craindre  des  Anglois .  du  rncin.  elï. 
elle  dUt  forte  ,  lous  les  aufaioei  de  la 
valeur  &  de  la  prudence,  pour  ih  éc- 

feu 
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fendre  de  leurs  injuftes  attaques,    juf- 
qu'au  tems,  oii  ponce  à  Ton  point  de 
force  ôc  de  gnndeur  elle  pourra  h  Ton 
tour  faire  trembler  ces  fiers  Souv'crnins 
de  la  mer.     M,\U  depuis  qu?.nd  ne  fera- 
t   il  point  permis  à  une  Nation  d*iiug- 
menter  fa  puidinCe  maritime  ,    pour 
fûire  refpe£tjr  fon  privillon  dans  toute» 
les  mers,  ôc  protéger  fon  commerce? 
Ce  qui  eft  un  droit  pour  les  Anglois , 
en  feroit-il  Tabus  chez  les  Françoi>? 
Le»  Anfflois  font  Gins  doute  bien  loua- 
blés  de  tourner  tous  leurs  errorts  du 
coté  du  Commerce  &  de  la  Marine  ; 
&  je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Fran- 
çois, en  imitant  les  Anglois,  neméri- 
teroient  pas  les  mcmes  éloges.     11  fera 
toujours  permi  à  une  Nation  d'étendre, 
le  plus  qu'il  lui  fera  poflTible,  foh  pou- 
voir, pouivu  qu'elle  refpe£lele  droit 
des  autres  Peuples  ;    &  c'elt  violer  le 
lien,  que  de  lui  chercher  dans  l'avenir 
des  crimes  imnginaires ,  pour  avoir  un 
prétexte  plaufible  de  lirniter  fa  puifTmce 
par  les  voyes  les  plus  injuftes.      Sous 
le  nom  impofant  dun  fyftjme  d'équi- 
libre ,    combien  d'injuitices  n'a- 1 -on 
pas  eommifes  î    combien  de  pallions 

n'ont 
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n'ont  pas  été  faiisfaires  !  l'hiftoire  en 
feroic  trop  longue. 

J'ignore,    Mr.,  l'efF;;r  que  produi- 
ront (ur  votre  efprir  les  raifons  des 
Commifraires  François.     Si  votre  pré- 
vention eft  telle  en  faveur  de  l'Angle- 
terre ,   qu'elle  vous  ferme  les  yeux  à 
leurs  raifons,  j'imiterai  ces  ch-valiers 
de  l'armée  de  Godefroi ,   qui ,  pour 
arracher  Renaud  des  bras  de  l'ai  >our 
où  fa  vertu  languiflbit ,    lui  prélenté- 
rent  un  bouclier  de  diamant ,     dont 
l'éclat  frappa  fes  yeux  ôc  dilfipa  les 
enchantemens  d'Armide.     J'arrêterai 
vos  yeux ,    non  fur  les  injuftices  de 
PAngleterre  envers  la  France,  mais 
fur  fes  injuftices  envers  les  autres  Na- 
tions ,  &  principalement  envers  votre 
République. 
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yires  acqnirh  etindo,   V  i  R  g. 


Mon 


SIEUR, 


T^Ans  le  parrallélc  que  je  vous  ai 

•*-'  tracé  dans  ma  féconde  lettre  des 
Anglois  avec  les  Romains,  j'ai  voulu 
vous  faire  comprendre ,  que  l'ambition 
Retendre  Jeur  Commerce  faifoitcom- 
mettre  aux  premiers  autant  d'injuftices 
contre  les  autres  Nations,  que  l'ambi- 
tion d'étendre  leur  domination  en  a  voit 
tait  commettre  aux  féconds  contre  tout 
i  Univers;     De.même  que  l'ambition 

tleceux-cinefutafFoUvie,  qu'après  que 
leur  fureur  eût  envoyé  la  guerre  aux 
deux  bouts  du  Monde  ;  ainfi  l'ambition 
cle  ceux-  la  ne  le  fera ,  qu'après  que  leur 
Commerce  aura  abforbé  celui  de  toute 
i  liurope.  La  feule  conduite  qu'ils 
tiennent  aujourd'hui  avec  les  François, 
eft  plus  que  fuffifante  pour  donner  à 
ma  thefe  toute  la  certitude  dont  elleeft 
lufceptible.  Un  petit  nombre  de  par- 
ticuliers,  que  la  hauteur  de  leurs  pen- 
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'.  vous  ai 
ettre  des 
j'ai  voulu 
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I  en  avoir 
ntre  tout 
imbition 
presque 
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e  qu'ils 
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fô«  élève  au.  defFus  de  ces  miférables 

prqugcs  de  Nation,  ne  verront  dnns 
tous  les  raifonnemens  des  Anglo-s 
qu  un  vnin  prétexte  de  rompre  avec 
f '-^"Çois .  &  de  les  forcer  à  recou! 
ni  a  la  violence  des  armes  pour  main- 
tenir  leurs  droits  bh  fi2s. 

vemfT"'*''""^^  P"'"'  «"^ore  par. 
venu  .1  ce  pomtde  corruption,  que 
de  foul,r  impunément  aux  pieds  le 

iJtoitdesgens.onlerefpeftedu.moins 
£  f  "  «PPareiice ,  pour  fe  croire 
oblige  de  colorer  par  Tes  principes  ks 

21-  '^'r  *^"\  "'"^^'"«  '«  poétique 
ambitieufe.  Mais  il  en  eil  du  Droit 
des  gens  .comme  des  Loix  Grecques, 
dont  les  Grecs  de  Tofcane  faifoient 

^ees ,  afin  de  fe  rappeller  leur  origine 
Grecque.  Cctoit  bien  moins  pouf  es 
fuivre  &  s'y  conformer  qu'iJs^en  par! 
loient ,  que  pour  oublier ,  s'il  étoit 
pcffible,  qu'ils  étoient  devenus  bar 
bares.  De  même  les  Nations,  que  e^ 
i,^"'  '«  o"t  civilifées ,  n'ont  pu 
empêcher  de  devenir  barbares  les  unes 

dû  vofl.  r  '"•""  '/°"vrent  toujours 
du  voile  fpecieux  du  droit  leurs  inju- 
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ftices  les  plu«  criantes ,  afin  d« 
(e  cacher ,  autant  qu'il  eft  en  leur 
pouvoir  ,  le  principe  de  baibarie 
qui  les  leur  fait  commettre. 

M.iis  (i  d'nprcs  ia  conduite  quelles 
tiennent  les  unes  envers  Iqs  autres  > 
nous  voulions  nous  former  une  jufte 
i(iée  du  Droit  des  gens ,  nous  ferions 
forces  à  n'en  reconnoître  d'autre  que 
celui  qui  nait  de  la  force  qu'une  Na- 
tion a  fur  une  autre  Nation.  Sur 
quelque  endroit  de'  l'Hiftoire  que 
nous  arrctions  nos  regards  ,  nous 
ne  rencontrons  par-tout  que  la  for- 
ce,  qui  fait  plier  fous  elle  la  juftice, 
Eft- ce  donc  que  les  Nations  pour- 
roient  fe  fbustraire  à  l'empire  de  la 
loi?  Leur  force  peut- elle  balancer 
la  force  de  Dieu  même?  Dans  cet 
éloignement  de  la  Divinité,  qui  con* 
fond  les  Peuples  avec  les  Hommes, 
que  font- ils  plus  que  nous?  Vains 
jouets  du  trépas  ,  atome  fiijtil  & 
délié  ,  que  Dieu  n'apperçoit  qu'à 
cau(è  de  l'immenfité  de  fes  connoif- 
fànces,  tels  font,  Mr.,  ces  Peuples 
fiers  ôienorgueillis  de  leur puiflance, 
dont  la  fureur,  fans  autre  droit  qu9 

leur 
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kur  propre  force .    emhrafe  la  Terre 
du   eu  des  guerres  qu'elle  y  allume. 

un  pcudeNations.  Mr.,  quiliong 
dociles  loumetrent  leur  tête  horrible 
a  a  main  de  la  juftice  qui  les  conduit! 
Prefque  toutes  font  des  bctes  féroces 
qm  mordent  la  chaîne  qui  les  empéch" 

Œ  ?  Tu^  fententleurlibertéque 

r„.^  1^  I?  "  '*  ^""'^"'^  Hobbes,  que 
tous  les  hommes  naiir, ,,  dans  un  Aat 

de  guerre  les  uns  conttr  Jes  autres 

«•etvraiqu  defociétéAfociltéT'^c 
non  d'homme  à  homme.  Il  preiolc 
des  hommes  fauv.iges  pour  des  hon,: 

J  état  de  nature  ilsétoientce  qu  ;is  font 
dans  les  fociétés  civiles.  Tour  Vrofî 
^-rs  &  ignorans  qu'ils  étoient,  ifkcK 
prctoit  des  paflions  auffi  aftives,  auS 
fougueufes ,  que  s'ils  euffent  eu  d' " 
connoiflànces.     Des  idées  auffi  com! 

fn^.'J^  fo»»»/»/»»,  il  les  fai^ic 
entrer  dans  des  têtes  prefque  auffi  peu 
penfantes  que  les  animaux.  H  f* 
ûoœpott  fans  •  doute.    L'homme  fau- 
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vage  n'étoit  ni  vertueux  ni  vicieux , 
ni  bon  ni  mauvais.  Plus  voilin  de  la 
bête  que  de  l'homme ,  iljavoit  une  ame 
fans  en  jouir.  H  ne  difFéroit  d'elle  que 
par  un  petit  nombre  d'idées  que  (on 
ame  avoit  beaucoup  de  peine  à  pro- 
duire.  En  un  mot ,  dans  tout  ce  qu'il 
faifoit,  il  étoit  uniquement  déterminé 
par  fes  fenfations,  par  le  fentiment  de 
fon  exiftence  3£luelle&  de  fes  befoins 
préfens.  Ses  connoiffances  >  & 
avec  elles  fes  paiîions  ,  ne  dévoi- 
ent fe  développer  que  d^ns  le  fein 
de  la  fociété. 

On  conçoit  que  dans  cet  état ,  où 
fes  befoins  fe  multiplioient  à  mefure 
qu'il  acquéroitdes  connoiffances ,  fes 
paiïions  durent  s'irriter.  Pour  les 
contenir  dans  des  bornes  légitimes, 
&  les  empêcher  d'être  auffi  funeites  à 
ceux  qui  les  reffentoient  qu'à  ceux 
contre  qui  elles  s'exerceroient,  il  fallut 
les  foumettre  au  frein  des  loix.  Mais 
la  fuite  fit  bien  voir  que  ces  loix  étoi- 
€nt  impuiflantes  par  elles-mêmes,  fi 
elles  ne  recevoient  quelque  influence 
de  la  Religion.  Les  Législateurs* 
lémoins  des  diiTenfions  affreufes  ^  des 
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défordres  infinis,  que  les  to,v  o.^- 
du  fer  n,.  r.«.,     •  ^  ""^  armees 

ou  ttr  ne  pouvoient  ext  rper  ,   corn 

pr.rent  bientôt  que  les  Gouverneme^; 
humains  avoicnt  befoin  d^un"    faafe 
pu    folide  que  les  feul« loix  civ£ 
's  l'e  argirenr  ,  ô(  mirent  à  côI  des 
I.xcn.jes, es  loix  recrées  deTRel! 

lie  a  Religion  avec  la  Politique  dans 
tont  Gouvernement  bien  établi     P«r 

Ses;âiviner"''-^"'î^«''3«%oa 

Si  les  hommes,  avec  quelques  foi- 
b les  conno.rrances  des  Arts  .  n'onï 
pu  vivre  dans  l'indépendance  de  l'état 

fions  étoient  trop  vives  pourqu'ils  ne 

f;;'"«^7.Pf  injufles.  &leursbefbiSS 
trop  multipliés  pour  qu'ils  ne  cher! 
chaflint  pas  aies  latisfaire par  quelouJ 
moyen  quecefût.  vous  pouvez  cSL 

ÎJ:;f„:!-r-'^'^"iviÊu::foS 

unes  envers  les  autres ,  parce  qu'elle^ 
«voient  toutrnfemble  ék'des  lumiéreî 

Weufes .  que  de  limples  particulier»; 
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Les  înconvéniens  attachés  a  l'état 
de  nature ,  &  qui  avoient  forcé  les 
particuliers  d'en  fortir,  fe  firent  bien 
autrement  fentirauxCorps  politiques, 
fans  leur  laiffer  le  pouvoir  d'en  (brtir 
â  leur  tour.  Leur  fouveraineté  les  y 
retient  néceffairement.  Iroient-ils 
s'abaiffer  devant  leurs  égaux?  Cet 
état  où  chaque  Nation  force  &  eft 
forcée  ,  eft  pourtant  moins  funefte 
entre  les  corps  politiques  ,  qu'il  ne  l'a 
^té  auparavant  entre  les  individus. 
L'état  de  nature  ne  convient  qu'à  des 
fauvages  ,  chez  qui  les  paffions  font 
peu  avives  >  &  nullement  à  des  hom- 
mes chez  qui  leur  développement  a 
fuivi  celui  de  leurs  connoiffances. 
Un  tel  état  ne  pourroit  être  pour  eux 
qu'un  état  de  danger  &  de  guerre,  qui 
les  détruiroit  plus  rapidement ,  que 
ne  pourroient  faire  toutes  les  peftes 
du  monde.  Mais ,  par  la  nature  des 
choîès ,  une  Nation  fe  défend  mieux 
contre  une  Nation ,  qu'un  particulier 
contre  un  particulier.    Il  peut  arriver 

Î|u'une  Nation  guerrière  fiLambitieufe 
e  répande  comme  un  torrent  ,    & 
mettt  fous  un  joug  odieux  plufieurs 

Ni- 
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Nations  trop  foibles  pour  lui  réfifter. 

Les  Romains  donnèrent  aocrefois  à 

rUnivers  épouvanté  ce  fpeaacle  de 

fureur  &  d'ambition.    Mais  leur  trop 

grande  puifTance    leur   devint  enfin 

nuilible.     Ce  coIofTe  de  grandeur  fe 

précipita  par  fon  propre  poids  ,    & 

confola  par  fa  chute  l'Univers  de  la 

liberté  qu'il  lui  avoir  ravie.      Tout 

pouvoir  qui  ne  fe  limite  point ,  ne  fcrt 

qu'à  hâter  la  perte  de  celui  qui  le  pofféde. 

Les  liens  de  la  fubordinstion  fe  relà- 

chent,  à  force  d'être  trop  étendus. 

L'état  de  Nature  étant  par  lui  même 
unetatnecefraire auxCorpspoV  iques 
qui  font  louverains,  ils  ont  employé , 
conformément  à  la  nature  de  leur 
gouvernement,  des  moyens différens 
pour  remédier  aux  inconveniens  qui 
naîflent  de  cet  état.  Les  Etats  despo- 
tiques  ,  pour  rendre  inacceffible  le 
corps  ds  leur  empire,  ont  facrifié  une 
partie  de  leurs  pays  pour  mieux  con- 
lerver  l'autre,  en  ont  ravagé  les  fron- 
tières ,  Pj,  parla  ont  misentr'eux  &  leurs 
ennemis  de  vaftes  àékm.  Les 
Moo«.chies  ont  ccivert  leurs  fron. 
ticres  par  des  places  fortes,  qu'elles 
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ont  bâties  dans  les  endroits  foible^^ 
&  è  une  telle  diftance  les  unes  des 
autres ,  que  les  forces  fe  communiquent 
facilement,  qu'elles  fe  portent  d'abord 
là  où  l'on  veut,  que  les  arméts  fe 
joignent  &  paffent  rapidement  dune 
frontière  à  l'autre,  &  qu'on  ne  craint 
aucune  des  chofes  qui  ont  befoin  d'un 
certain  tems  pour  être  exécutées.  Les 
petits  Etats ,  telles  que  {ont  en  général 
les  Républiques,  ont  cherché  leur 
fureté  dans  une  confédération,  qui, 
fans  détruire  la  fouverainetéde  chacua 
en  particulier,  les  fait  confpirer  tous 
à  un  même  but ,  en  réuniflant  toutes 
leurs  forces  contre  un  ennemi  com- 
mun.  Lifez  fur  cela  ,  Mr. ,  le  I X. 
Livre  de  l'Efprit  des  Leix  ,  où  fon 
illuftre  Auteur  traite  des  loix  dans 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  la  force 
défenfive. 

La  politique  n'avoit  point  encore 
fuffifamment  pourvu  à  la  fureté  des 
Etats.  Les  précautions  infinies ,  fug. 
gérées  par  des  craintes  mutuelles , 
n'empcchoient  point  les  Etats  les  plus 
puiflans  d'écrafer  les  plus  foibles,  & 
de  les  facrifier  à  leur  ambition,    lis 
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mefuroient  leur  droit  à  la  force  qu'ils 
avoient   en  main,    &  ne   voyoienc 
aucune  trace  de  crime  dans  tous  les 
moyens  qui  tendoient  à  leur  élévation. 
La  politique  conçut  enfin  le  projet  le 
plus  réfléchi  qui  (bit  jamais  entré  dans 
Pefprit  humain;  ce  fut  de  faire  forrir 
en  quelque  façon  de  l'état  de  Nature 
les  corps  politiques ,    en  \t%  faifanc 
entrer  par  une  forte  d'ajfTociation  dans 
une  République  fédérative.   Ce  furent^ 
félon  la  remarque  de  Mr.  de  Mon- 
tefquiou ,    des  Aflbciations  qui  firent 
fleurir  fi  longtems  le  corps  de  la  Grèce. 
Par  elles,  dit- il,  les  Romains  attaquè- 
rent l'Univers,     &  par  elles  feules 
l'Univers  fe  défendit contr'eux.    L'Eu^ 
rope  à  fon  tour  eft  devenue  par  de 
femblables  sflTociations  une  grande  Ré- 
publique, &enmêmetemslaPuifl'ance 
la  plus  formidable  qui  foit  dans  l'Uni- 
vers.    Quoique  les  Puiflances  diver- 
fes  n'y  {oient  pas  également  fortes, 
cependant  le  Syftême  de  l'équilibre, 
ce  prétexte  de  tant  de  guerres,  fait 
que    les    plus    fortes    ne  peuvent 
guéres  empiéter  fur  les  plus  foibles* 
Si  l'une  prend  trop  le  deffus,  au(fil 
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tôt  les  autres  ,  comme  les  main» 
qui  (ecourent  le  corps  ,  viennent 
relever  celles  que  fa  foiblefle  a  fait 
plier. 

Quelques  efforts  que  faffe  l'Europe 
pour   maintenir   dans    un   équilibra 
parfait  les  bafïïns  de  la  balance  poli, 
rique ,  elle  nVréuflîra  pourtant  jamais, 
par  Pimpuiflance  où  elle  fera  toujours 
de  déterminer  avec  une  exa£le  pré- 
diion  les  degrés  de  puifîance;  mais 
en  cela       comme    dans    toutes   les 
affaires  humaines,    il  fuffit  que  l'in- 
égalité ne  foit  pas  trop  grande;    il 
y  en   aura  toujours  plus  ou  moins. 
Une  attention  confiante  à  ces  inéga- 
lités efl  donc  néceffaire  dans  l'Europe, 
pour  y  conferver  cette  harmonie  qui 
en  lie  toutes  les  parties ,  &  qui  les 
tempère  les  unes  par  les  autres.    Cette 
conftitution  de  l'Europe  paroît  éter- 
nelle,   &  naturellement  elle  devroit 
l'être.     Cependant  elle  finira,    ainfi 
que  tous  les  ouvrages  des  hommes , 
auxquels  ils  tenterbient  inutilement 
d'imprimer  le  fccau  de  l'immortalité. 
Lorfque  fur  des  ombrages  vains  & 
groflis  par  la  haine ,    un  des  Peuples 
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qui  gouvernent  dans  l'Europe ,  aura 
fonné  Pallarme,  qu'il  aura  révolté  con- 
tre un  Peuple  rival  l'orgueil  des  autres 
Fuillances,  irrité  leur  jaioufie,  fortifié 
leurs  fonpçons,  reveillé  leur  politique, 
il  pourra  tellement  les  aveucrier  fur 
leurs  propres  intérêts  r  qu'elles  fe  por- 
teront d'elles-mêmes  à ..  fortifier  pour 
mieux  afFoiblir  fon  concurrent;   & 
comme  les  mouvemens  étrangers^  qui 
leur  auront  été  communiqués,    les 
mèneront  beaucoup  plus  loin  qu'elles 
ne  l'avoient  prévu ,    il  pourra  arriver 
qu'elles  jettent  dansundcsbaffins  de  la 
balance  un  û  grand  poids  de  puiffance» 
qu'elle  ne  pourra  plus  fe  relever ,  ni 
être  ramenée  au  point  où  elle  étoit  avant 
cette  grande  déclinaifon.    En  croyant 
travaillerpourleurliberté,  ellesforge. 
ront  elles-mêmes  les  fers,  dontlesacca- 
blerale  Peuple  dont  elles  aurontfervila 
haine  &  l'ambition.    Ainfi  BrutuS)  en 
infpirant  au  Peuple  Romain  un  amour 
immenfe  de  la  liberté,  jetta-t  il  dans  les 
cfpntsle  principedecettelicenceefFre. 

nee,parlaquellelaryranniequ'il  vouloir 
détruire,  de  voit  un  jour  être  rétablie 
plus  dure  que  fous  lesTarquins. 
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les  Maifons  de  Bourbon  &  d'Au- 
triche  fèfbnidifputé  pendant  iongtems 
la  fupérioriré  l'une  (ur  l'amre.    Tandis 
qu'elles^  travnilîoient  ,     chacune    de 
£on  côté,    a  l'dtrncher  à  leur  fortune, 
l'Europe  cependant  étoit  attentive  à 
empêcher  que  cet  équilibre  ,    duquel 
dépend  fa  luretc  &  fa  tranquillité,  ne 
fût  rompu.     De  quelque  côré  que  pan- 
chat  la  balance  ,    elle  devoit  craindre 
pour  fa  liberté ,    fi  fe  jettant  de  Tautre 
coté,   elle  ne  réfvjbliflToit   l'équilibre. 
La  Maifon  d'Autriche  n'eft plus  aujour- 
d'hui  que  lombre  de  ce  qu'elle  a  été 
autrefois.      D<ipuis  Charles  Quint , 
au  régne  duquel  elle  peut  dater  (on 
plus  hatu  point  d'élevaiion ,    toutes 
les  années  ont  été  pour  elle  comme 
autant  de  degrés  ,     par  lefquels  elle 
cft  defcendue   au  point   cià  nous  la 
voyons.      De    l'Aigle    Impériale    la 
tcte  altiére  a  été  brifée,  &  le  Génie 
de  la  Maifon   de   Bourbon    a    pré- 
valu contre  celui  de  la  Maifon  d'Au- 
triche. 

Cependant,  à  l'ombre  du  commer- 
ce ,  (e  formoit  dans  l'Europe  une 
Puiffance  qui  a  remis  dans  la  balance 
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le  poids,  que  fembloit  lui  avoir  ôtéit 
fciblefTe  de  la  Maifon  d'Autriche. 
On  peut  môme  dire  qu'il  augmente 
tous  les  jours  parles  richefles  immen- 
fes  que  l'Angleterre  necefle  d'acquérir; 
&  peut  ctre,  fi  l'Europe  ne  fe  réveille 
de  fonsfroupifTementprofond,  devien- 
dra.!, il  iï  pcfant ,  que  le  baflin  oppofé 
de  la  balance  s'élèvera  tout  d'un  coup 
&  ira  toucher  le  fléau.  Pour  moi , 
Mr  ,    je    ne    conçois    pas   l'efpéce 

d'aveuglement  qui  tient  fermés  les  yeux 
de  toute  l'Europe  fur  les  progrès  ra- 
pides &  éfonnans  que  fait  de  jour  en 
jour  le  commerce  des  Anglois.    Quel. 
ques  Provinces  ajoutées  à  la  domina- 
tion  de  la  France ,  portèrent  autrefois 
chez  elle  le  trouble  &  le  défordre. 
Dans  cet  accroiflTement  de  puiflance  i 
elle  crut  voir  fa  liberté  menacée.    On 
la  vit  alors  rififlcmbler  toutes  fes  forces, 
6c  par  une  révolution  forcée  ,    elle 
fecoua  le  joug  ,    qu'elle  fexitoit  qu'on 
vouloitlui  impofer,  à  peu  prcscomme 
le  corps  le  mieux  conftitué  le  foulage 
par  fes  efforts ,  &  chaffe  par  une  crife 
violente    les   humeurs   vicieufes  qui 
samaflent  avec  le  tems  &  qui  forment 
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les  maladies.  Aujourd'hui  tranquillo 
i'u r  ces  débris  de  richefles ,  qui  vont 
enrichir  l'Angleterre  aux  dépens  dei 
nurres  Etats,  elle  n'imagine  pas  que 
l'Arigleterre  puifle  jamais  attenter  à 
fa  liberté.  Précautionnée  contre  les 
conquêtes  de  terre,  toujours  prête 
à  fondre  fur  le  Prince  qui  voudroic 
sgrandir  Tes  Etats,  elle  ne  penfe  pas 
avoir  befoin  de  l'être  contre  les  ton- 
quêtes  de  mer.  Le  danger  frappe 
fcs  yeux  de  trop  loin ,  pour  qu'elle 
y  faUe  une  férieufe  attention.  Cepen« 
danc  c'eft  la  mer  qui  avoit  rendu 
Carthage  fi  puiffante,  qui  lui  avoit 
acquis  trois  cens  villes  en  Afrique, 
qui  lui  avoit  donné  le  pouvoir  d'en- 
vahir &  de  peupler  de  fes  colonies 
la  Sicile  ,  la  Sardaigne  ,  l'Efpagne. 
l'eut- être  que  toutes  les  forces  Ro- 
maines feroient  venues  fe  brifer  con- 
tr'elîc,  ii  Rome  eût  attendu  plus 
longrems  à  lui  difputer  l'empire  du 
MoHiie.  Que  l'Europe  ouvre  les 
yeux.  La  France  feroit  tout  aufîi 
«mbirieufe  qu'elle  le  croit  j  qu'elle 
ti^îuroit  néanmoins  rien  à  craindre 
de  ies  prétentions  ambitieufes.      Le 
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fyftcme  de  l'équilibre,  par  leqael  elle 
fe  conduit ,  &  fur  lequel  repofe  fon 
bonheur  ,  enchaînera  tou|ours  la  plus 
grande  force,  qui  voudroit  s'exerce*' 
fur  des  Etats  incapables  de  lui  réfiftcr. 
Pourquoi  l'Europe  envifagc  -  c  -  elle 
d'un  autre  œil  l'équilibre  fur  terre  , 
que  fur  mer  ?  L'empire  de  la  mer 
eft  bien  plus  dur  &  ^lusiyrannique, 
que  celui  de  la  terre.  Ceux  qui  le 
poffédent,  fe  fentant  capables  d'in- 
fulter  par  •  tout ,  croient  que  leur 
pouvoir  n'a  pas  plus  de  bornes  que 
rO  éau.  ^. 

Déployez,  Mr.,  fi  vous  l'ofez ,  la 
Carte  de  l'Amérique:  quelle  foule  de 
colonies  nombreufes  fe  préfènteront 
à  vous  !  C'efl-  là  que  fe  forgent  les 
fers  que  l'Europe  entière  aura  peut- 
être  un  jour  de  la  peine  à  brifer.  Ce 
ne  font  pas  tant  les  forces  maritimes 
des  Anglois  que  je  crains  ,  que  le 
génie  de  la  Nation  qui  les  dirige,  que 
fà  vigilance  fiir  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter fbn  commerce ,  fes  lumières 
fur  cette  partie  ,    enfin  ces  heureux 

i>rincipes  ,  dont  la  pratique  confiante 
'a  conduite  au  point  de  grandeur  que 
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I  on  connoît.  Tant  de  grandeur  ne 
marciic  g  .<éres  (ans  une  extrême  envie 
a*?  'u,,  fflenrer,  à  quelque  prix  que 
c«  ^ii.  I /avarice  augmente  fa  (oif 
Pt'Tl  «..^^uiiition  destréfors. 

^  '^     C  a  )  f  ^  ;/>/?  ;)o/«r  au  bout  de  F  Univers 
Qî^l^fidres fait fentir  tout  le  poids  de  fes  fers  y 
Et  de  près  infpirmt  les  haines  les  plus  fortes. 
Tes  plus  grands  ennemis,  Londres,  font  à  ses 

portes, 

L'Ecorte  &  Mrlande,   par  l'abaiffe- 
ment  ou  l'Angleterre  les  a  réduites , 
n^en  peuvent  être  regardées  que  com- 
me  des  provinces  tributaires.     Quel 
que  foit  cependant  Pafcendant  ^»a 
pns  celle-ci.    elle  n'en  regarde  pas 
moins  leur  commerce  d'un  œil  timide 
oc  jaloux     Le  Citoyen  fa- ant  &  ver- 
tueux, dans  le  difcours  préliminaire 
qu'il  a  mis  a  la  xhQ  du  Livre  intitulé 
Tbe  Brtush  Mercham,  dont  il  a  donné 
une  traduaion  libre,  dit  que  l'Irlande 
riche  en  laines,  en  chanvres,  en  pê- 
ches, en  bétail,  enmanufaftures,  eft 
aUervie  à  des  gênes  qui  font  pafler 
les  produaions  &  fon  commerce  par 
les  mains  de  cette  Maitrefle  ambitieufc 
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&  dure.      Des  conditions  onéreufcs, 
auxquelles  ce  Royaume  fubaltcrne  eft 
oblige  de  fe  plier  ,    il  tire  cette  con- 
léquence  bien  trifte  pour  l'Irlande , 
qu'elle   enrichit  (fans  -  cefTe  par   fon 
travail  le  pays  de  la  domination  qui 
Pecrafe,  tandis  qu'elle  même  demeure 
dans  l'indigence.     L'Ecofle,  quoique 
mieux    traiiée  en   apparence  depuis 
l'union,  a,    félon  le  même  Auteur, 
foufFert  dans  fes  Manufa^uresde  laine 
un  grand  échec  de  la  part  des  Ma- 
nufaaures  de  Laine  Angloife.    L'in« 
terdiaion  du  commerce  de  la  France 
lui  a  fait  perdre  le  commerce  de  fes 
pêches  ;  &  fi  l'Angleterre  lui  permet 
de  faire  par  elle-même  le  commerce 
étranger ,  c'eft  parce  que  cette  même 
Angleterre    fent    parfaitement    bien 
qu'elle  a  une  navigation  &  un  corn- 
merce  trop  bien  fond<fSj  &  des  capi. 
taux  trop  étendus  ;  pour  que  toutes 
les  produaions  de  l'Écofle  ne  pafFent 
point  par  fes  mains.      Si  elle  traite 
amfi  l'Ecofle  &  l'Irlande ,  qui  réunies 
&   incorporées  avec  elle  forment  le 
Royaume  de  la  Grande .  Bretagne  , 
quel    penfez  -  vous    que   ne   féroit 
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point  le  fort  des  autres  Nations ,  qui, 
ne  compoCant  point  avec  elle  un 
ipême  Etat  ,  feroient  affez  foible» 
pour  en  recevoir  la  loi  ?  Crimiîte  au 
wio  âifce  omues. 

Je  citerai  ici  le  Portugal  :  non  que 
cet  Etat  ait  à  fe  plaindre  des  injufti^. 
ces   de  l'Angleterre   dans  le  Traité 
de  commerce  qu'ils  ont  fait  enfemble; 
mais  parce  que  ce  Traité  a  fourni 
aux  Auteurs  Anglois  l'occafion  d'étaler 
les  principes  violens  de  cette  Jurif- 
prudence  Angloife ,  qui  interdit  aux 
Princes  je  droit  naturel  de  reftreindre 
ou  de   permettre   dans  leurs  Etats 
Tufage,    de  telles  ou  telles  marchan- 
difes ,  fuivant  que  leur  intérêt  l'exige. 
„  Si  h  Roi  de  Portugal ,  difent  les 
„  Auteurs  trcs-eftimés  du  Tbe  British 
„  MeYçbanty  n'eût  pas  laifféd'augmen- 
},  ter  les  droits  fur  rentrée  de  nos 
„  marchandifes  ,   s'il  en  eût  prohibé 
„  quelquesunes,  il  n'eft  pas  douteux 
9,  que  nous  nous,  ferions  récriés  contre 
»  une  infraftion  iï  odieufe.      Peut- 
>i  être  même  nous  ne  nous  en  ferions 
)>  pas  tenus  à  ces  plaintes:  parrepre- 
„  (ailles,  toutes  Icsproduilions  de  ce 
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pays  euffent  été  prohibées  parmi 
nous,  S'il  eiK  été  de  norreavantflg" 
tîe  le  faire;  enfin,  fi  cela  n'eût  pis 

droit  de  a  Nature  &  des  Gens  ious 

eut  autonfés  à  nous  faire  juftice  par 

,,la  vote  des  armes  «.       Quel  droit, 

Gr.nd  Dieu,  de  k  Mature  &  des  Gens  f 
C  eft ,  ,e  l'avoue ,  le  droit  des  gens  dé 
la  Grande.  Bretagne;  &  c'eft  fur  lui 
comme  fur  un  principe  qui  Ja  conduit 
neceflàiremont  à  fon  but,  que  fa  con- 
duite  particulière  a  prefque  toujours 
«e  réglée:  mais  il  eft  bien  certain  qu" 
ce  neft  point  celui  de  la  Raifon  &  de 
aRehg,on,  ce  ui  enfin  qui  dérive  de  I, 

S?  ^  ^"  ^"**/  "Bide.  Pourquoi 
Angleterre  voudrok  .  elle  dép^uil- 
1er  une  Nation  auflifouveraine  quelle. 
(iu  droit  dont  elle  fait  légiriTOment 
«fage  contre  toutes  les  Nations  5  ToSÎ 
tes  les  marchandifes  étrangères  aux. 
quelles  elle  peut  fuppléer  par  es  S 

nés  nelesarellepasproWeJhex 
elle  fcjs  les  peines  les  plus  févéres? 
Autant  les  autres  Nations  auroienté!! 
■njuftes  J  fon  égard  .  fi  par  la  force 
des  armes  elles  «voient  Çoulu  Kp! 
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pofcr  à  une  telle  prohibition  ;  autant 
le  feroit-elle  vis-à-vis  du  Porta- 
gai,  fi  appuyant  fon  droit  de  la  force 
des  armes  elle  vouloit  obliger  ce 
Royaume  à  recevoir  dans  Tes  ports 
toutes  les  produftions  qu'elle  y  im- 
porteroit  ? 

Les  Nations ,  que  leur  fbuverainetâ 
retient  néceffairement  dans  l'état  de 
Kature  vis-à-vis  les  unes  des  autres, 
jouïfTent  fans  doute  des  mêmes  droits , 
éc  font  liées  par  les  mêmes  obligations 
que  les  particuliers,  qui  vi voient  dans 
cet  Etat  avant  l'ctabliirement  des  focié- 
tes  civiles.  Or  que  nous  apprend  le 
Droit  Naturel  par  rapport  aux  hom- 
mes ,  qu'on  luppoie  n'avoir  point 
encore  foumis  leur  tête  (bus  le  joug 
d^n  Souverain?  Il  nous  apprend  que 
dans  Tordre  moral  tous  les  hommes 
font  égnux ,  quoique  dans  l'ordre  phy. 
lîque  ils  différent  extrêmement  les 
uns 'les  autres  ;  que  les  prérogatives 
ôc  les  prééminences,  qui  doivent  leur 
arlglne  aux  lociétes  civiles ,  re  font 
pcuic  l'ouvrage  de  la  Nature  ,  parc^ 
que  tous  les  hommes  naiflent  égav^x  ; 
^ue  la  liberté  qui  conflits  â  domine^^ 
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Oit  foi -même ,  &  à  ne  point  recon- 
noitre  d'autre  maître  que  Dieu  ,   eft 
un  pré(ènt  de  la  Nature;    que  nous 
renoncerions  au  droit  Je  plus  facré, 
ii  nous  confentions  qu'on  Jui  donnât 
la  moindre  atteinte.     De  ce  principe, 
que  dans  Tétat  de  Nature   tous  les 
hommes    raifTent   librts   &.    égaux, 
quelles  font  les  conféquences  qui  en^ 
rélultcni  ?  Que  dans  cet  état  chaque 
homme  eft  iui .  triême  Ton  Roi ,  non 
pour  gêner  la  liberté  des  autres,  mais 
pour  empêcher  qu'on  ne  reflerre  U 
henné.    Qu'il  ne  dépend  que  de  lui- 
même  ,  de  fa  raifon ,  de  fon  Créateur. 
Q^i'il  a  droit  de  ne  fuivre  que  fès  pro- 
pres lumières  ,  lorfqu'il  fe  détf  rmint 
à  agir,  &  qu'il  n'eft  obligé  de  rendre 
raifon  de  fa  conduite  à  qui  que  ce  (oit, 
pourvu  qu'il  ne  faffe  rien  qui  biefle 
les  droits  parfaits  d'autrui ,  parce  que 
uans  tous  fes  égaux  il  trouve  autant 
fk  Rois.    Que  puifqu'il  lui  eft  défendu 
de  rien  faire  qui  biefle  les  droits  d'au- 
fi'ui ,   il  eft  t.nu  de  certains  devoir» 
envers    fes   femblables.      Qu'il  y  a 
des  devoirs  qu'il  peut  être  forcé  de 
remplir,    mais  que  cette  foret ,    fi 
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elle  s'étendoit  à  tous  indiftin£lemenr, 
renverferoit  de  fond  en    comble  la 
liberté   des   hommes ,    fuite  de  leur 
égalité  naturelle  ;    qu'elle  doit  être 
icftreinte  à  certains  devoirs  ,    qu'on 
appelle  devoirs  iVoùligarion  parfaite  ^ 
parce  qu'ils  font  tels  que  leur  viola- 
tion rendroit  Tctat  d'autrui  plus  îm- 
parfait.     Que  tous  les  hommes  naiffent 
avec  le  droit  de  forcer  les  autres  à 
fatisfaire  à  Pobli|çation  parfaite  où  ils 
font  de  ne  point  attenter  à  leur  vie , 
a  leur  honneur.    Que  pour  les  autres 
devoirs  (comme  ceux  de  la  recon- 
noiflance  ,  de  ThoCpitalité ,   de  la  gé- 
nérofité ,    de  la  bcncficence )    fi  Ion 
pouvoir  forcer  les  autres  à  les  rendre, 
on    détruiroit    par   cela- même   leur 
liberté^  naturelle. 

En  fuivant  ces  principes,  Mr.,  il 
ne  vous  fera  pas  difHcile  de  compren- 
dre que  l'homme  naît  avec  le  droit  de 
faire  la  guerre  à  un  autre  homme;  que 
.cette  guerre  n'eft  jufte  &  légitime  , 
que  lorfqu'elle  eft  entreprife  ou  pour 
réparer  une  injure  qu'on  nous  a  faite, 
ou  pour  prévenir  celle  qu'on  pourroit 
^^  JUS   faire  >    mais   qu'elle  ne   peut 

jamais 
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jamais  être   autorifée  par  un  fimple 
refus  des  devoirs  de  l'humanité.    Nous 
avons  en  ce  peu  de  mots  une  régie 
fûre  pour  juger  de  Ja  juftice  &  de 
rinjultice  de  toutes  les  guerres.     Cel. 
ks  que  fc  font  les  Souverains  doivent 
fe  plier  è  cette  régie  inflexible.    Elles 
ontleur  tondementdansle  droit  qu'ont 
ies  particuliers  de  fe  faire  la  guerre 
dant  l'état  de  Nature  pour   venger 
leurs  droits  blefTés.     Vous  ne  pour- 
nez,   Mr.,  leur  ôter  ce  droit ,   fans 
en   dépouiller  les   Souverains,    qui 
dans  les  fociétés  civiles  repréfentent 
parfaitement    bien  ce  que    tous    les 
particuliers  font  ks  uns  par  rapport 
aux  autres    dans    l'indépendance   de 
l'erat  de  Nature. 

Repliez  -  vous  maintenant ,  Mr. , 
fur  le  Portugal  &  l'Angleterre  ,  ôt 
dites -moi,  je  vous  prie,  quel  droit 
ks  Anglois  nuroienr  d'nller  porter  la 
guerre  chez  ks  Portugais ,  s'il  pre^- 
noit  envie  è  ceux  -  ci  de  rompre  le 
Traité  de  commerce  qu1ls  ont  fait 
avec  eux.  Je  fuppofe  qu'en  cela  ils 
«gillent  moini  par  un  intérêt  politi- 
que que  par  caprice  ,    par  mauvaife 
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volonté  contre  les  Anglois  ]  ceux  ci 
pourtant,  dont  on  ne  violeroit  que 
les  droits  imparfaits ,  ne  feroient  au- 
cunement autorifés  à  en  tirer  raifbn 
par  la  voie  des  armes.  La  guerre 
entre  les  Souverains  n^eft  licite  que 
dans  le  cas  d^une  atteinte  donnée  aux 
droits  parfaits.  Or  les  Anglois  eu- 
rent >  ils  jamais  un  droit  parfait  d« 
«^enrichir  par  un  commerce  avanta- 
geux  avec  le  Portugal  ?  Le  Portu- 
gal ,  en  ufant  de  fon  droit  parfait , 
pourra  donc  fermer  les  canaux  d'un 
commerce  ;  ou  tout  l'avantage  eft  du 
côté  de  1- Angleterre  ,  cette  Nation 
recevant  en  or  le  payement  de  pref- 
que  tout  ce  qu'elle  vend  en  Portu- 
gal. C'eft  bien  des  Portugais  qu'on 
peut  dire) 

Sic  vos  non  vohis  velJera  fertis  oves , 
Sic  vos  fion  vobis  meUificatis  apes , 
Sic  vos  fiêu  vobis  niâifkatis  aves , 
Sic  vos  non  vobis  fertis  aratraboves, 

Ceft  pour  les  Anglois  qu'ils  creu- 
fent  leurs  mines  d'or  du  Bréfil.  11$ 
ne  font  que  le  canal  de  ces  richefles 
immenfes.      C'eft   dans    le  fein  de 
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r Angleterre  que  le  commerce  va  les 
verfer  à  pleines  mains.  Elles  s'épuifii- 
ront  plutôt  que  ne  rallcntira  Tindu- 
ftrieufe  avidité  des  Anglois ,  qui  les 
attirent  chez  eux.  Il  eft  certainement 
de  l'intérêt  d'un  Etat  qui  reçoit  beau- 
coup ,  d'établir  la  concurrence  de  ceux 
qui  vendent  les  morchandifes  dont  il 
a  befoin.  Pourquoi  le  Portugal  ne  le 
fait -il  pas?  Pourquoi  n'admet  il  pas 
les  autres  Nations  à  partager  avec  les 
Anglois  les  fruits  d'un  commerce  s 
qui ,  par  cela  même  qu'il  feroit  com- 
mun ,  lui  deviendroit  moins  onéreux  ? 
Les  Anglois  ont  tellement  envahi  le 
commerce  de  ce  pays,  que  fes  pro- 
pres manufactures  n'ont  pu  foutenir 
la  concurrence.  Si  le  Portugal  con- 
tinue un  commerce  où  il  a  tant  d« 
defavantage  vis- à-  vis  de  l'Angleterre, 
ceft  qu'il  craint  pour  Tes  pcfTcilions 
dans  les  Indes  tout  le  mal  que  pour- 
roit  lui  faire  une  Puiffance  auffi  re- 
doutable que  l'Angleterre,"  c'eft qu'il 
fe  perfuade  que  cette  Puiffance  eft  la 
feule  digue  qu'il  peut  oppofer  à  l'Ef- 
pagne,  toujours  déterminée  à  le  re- 
mettre fom  le  joug.    C'eft  ainfi  que 
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intérêts  politiques  fe  croifent,  & 
qu^une  Nation  ne  fait  pas  toujours 
ce  qu'il  lui  feroit  avantageux  de 
faire. 

L«  Portugal,  direz -vous  >  ne  petit 
plus  reculer;  il  s'eft  lié  lui  même  les 
mains  par  fon  Traité  de  commerce 
avec  l'Angleterre.       L'Angleterre  a 
acquis  furie  Portugal  un  droit  parfait; 
&  ce  droit  eft  tel ,  que  là  où  d^abord 
elle  auroit  dû  fupporter  un    refus , 
elle  fe  trouve  autorifée  à  employer  la 
force ,    afin  que  le  Portugal  remplifle 
les  conditions  du  Traité.       Ceft  un 
principe  du  Droit,  continuerez  vous» 
que  ce  qui  avant  la  convention  étoit 
cle  la  part  des  Contra«fèans  une  affaire 
de  bonne  volonté  ,    devient  par  la 
convention  une  affaire  de  néceffîtc, 
&  le  refus  dans  ce  cas  ne  pourroit 
ctre  qu'une  léfion,  une  injure,  qu'on 
a  droit  de  punir.      Suppofons  deux 
hommes  engagés  par  une  convention 
ratifiée  fous  le  fceau  de  la  bonne-foi, 
â  fe  procurer  mutuellement  du  fe 
cours  ,    lorfqu'un  des  deux  fe  trou- 
vera dnnb'  le  befoin.      Si  l'un  vient 
i  manquer  à  (à  parole  y    l'autre  le 
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peut  forcer  â  la  tenir,  quoiqu'il  ne 
s'agifTe  que  d^un  devoir  d'humanité; 
parce  que  d'imparfait  qu'il  étoit  par 
fa  nature,  Ja  Convention  Pa  rendu 
parfait. 

Quoique  je  convienne,   Mr.,  de 
la  jufte  application  de  ces  principes 
aux  Nations ,  les  Angïois  cependant 
n'en  peuvent  tirer  aucun  avantage , 
pour  obliger  les  Portugais  à  tenir  le 
Jraite  de  commerce  qui  lie  ces  deux 
Nations.    Les  Angïois  conviennent 
qu'il  leur  e(t   libre  de  le  rompre  . 
quand  ils  le  jugeront  à  propos.  Donc, 
par  la  même  raifon ,  Je  Roi  de  Por- 
tugal peut  reprendrales  droits  dont 
Il  fait  joiiiT  PAngletcWe  par  ee  Traité. 
Je  lais  bien  que  les  Angïois  difent 
dans  l'Ouvrage  que  j'ai  déjà   cité, 
que  Je  Roi  de  Portugal  cft  obligé 
de  leur  ouvrir  la  plus  ricJie  branche 
de  leurs  importations  ,     jufqu'à  ce 
que  le  Parlement  lui  rende  la  liberté 
de  les  en  priver,   en  fupprimant  la 
fiitference  des  droits  d'entrée  entre 
les  vins  de  fon  Royaume  &  les  vins 
de  France;  que  le  Parlement  eft  libre 
des  Jiens  avec  lefquels  il  a  enchaîné 
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ce  Prince;  que  c'cft  -  lâ  le  coup  de 
maître  ,  &  ce  qui  immortalife  Mr. 
Mcihuen.  CeraifonnementdesAng. 
lois ,  conforme  aux  principes  du  Droit 
arbitraire  des  gens  qu'ils  le  font  faits , 
n'en  eft  pas  pour  cela  nnei' leur.  Les 
Juriscon(ultes  de  tout  l'Univers  leur 
diront,  qu'un  Contrat  onéreux  eft 
nul  S'il  n'ert  pas  égal  ;  &  qu'affuré- 
mer  ^  le  Roi  de  Portugal  auroit  renoncé 
à  foi  droit  de  Souveraineté,  s'il  s'étoit 
lié  par  un  Traité  qui  ne  liât  point  réci- 
proquement la  Grande  -  Bretagne. 
11  efi  confiant ,  remarque  à  cette 
occafion  dans  une  de  Tes  notes  le 
Tradu£teur  Ai  Britisch  Mevchant , 
qu'un  Traité  de  commerce  entre 
deux  PuifTances  efl  une  convention 
par  laquelle  elles  fe  relâchent  réci- 
proquement du  droit  qu'elles  ont 
de  profiter  des  marchandifes  l'une 
de  l'autre  jufqu'il  ce  qu'il  leur  con- 
vienne d'en  agir  autrement.  Si  cette 
convention  ceffede  convenir  à  l'une 
des  deux  ,  elle  peut  reprendre  fes 
droits ,  &  l'autre  en  fait  autant  ; 
tout  efl  égal  ;  il  n'y  a  point  ♦  là  de 
quoi  troubler  la  paix  des  Nations , 
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j,  puifqu'il  n'y  a  rien  contre  la  juftice. 
„  Or  la  ruppofirion  donnée  feroit  ua 
„  attentat  contre  la  bonne  foi  ,  & 
„  une  injurticc  dont  des  PufTir.ces 
„  font  en  droit  de  tirer  raifon  par 
„  elles  mcmes,  parce  qu'elles  n'ont 
„  point  de  Juges  au  -  dtfTus  d'elles 
„  fur  la  Terre.  Si  la  rupture  d'un 
„  Traite  de  commerce  pouvoit  être 
„  contraire  au  Droit  public,  ceferoic 
„  dans  le  cas  où  ce  Traité  &  feston- 
),  ventions  feroient  une  claufe  effen- 
,)  tielle  d'un  aurre  Traité  qui  auroir 
),  réglé  le  droit  des  Nations  entr'elles. 
Ce(t  avec  une  douleur  impuiflante 
que  les  Anglois  voient  un  Prince  de 
la  Maifon  de  Bourbon  alfis  fur  le 
Trône  d'Efpagne.  Pour  lui  en  fer- 
mer toutes  les  iflues,  quelle  longue 
guerre  n'ont -ils  point  foutenueavec 
les  Alliés  contre  Louis  XIV.,  qui 
reclamoit  les  droits  que  donnoit  à 
fes  erii'ans  fur  l'Efpagne  fon  ma- 
riage avec  Théréfe  d'Autriche  l'ai- 
néc  des  filles  de  Philippe  I V.  ? 
C'étoient  moins  les  intérêts  de  la 
Maifon  d'Autriche,  qui  leur  mettoieiu 
les  armes  à  la  main ,  que  la  crainte 
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qu'elles  avoient  que  ,  par  la  réunion 
Oe  deux  puiflbntes  Monarchies  dans  la 
Mflifon  de  Bourbon  ,  la  France  ne  fît 
cxclufivement  à  eux  tout  le  Commer- 
ce de  PEfpagne.     Cette  crainte  étoit 
bien  imaginaire  de  la  part  desAnglois. 
A  cette  longue  fuite  de  déclamations 
contre  nous,  {ur  les  fuites  de  laliaifoti 
naturelle    &     indifpenfable  enrre  la 
France  à,  l'Efpagne ,  je  n'ai  qu'un  feul 
raifonnement   à  oppofer.      Je  Pem- 
prunterai  de  TefUmable  Auteur  que 
J'ai  cité  plus  haut.     „  La  politique  des 
},  Marchands,  dit  il,  c'eft  de  gagner 
}}  le  plus  qu'ils  peuvent  dans  leur  corn- 
„  merce  j  l'égalité  du  traitement  dans 
„  un  pays  étant  une  fois  ftipulée  com- 
„  me  loi  du  Droit  public  (quand  mê- 
»  me  une  Nation  y  auroit  quelque  in- 
„  fluence  dans  les  Confeils)    le  com- 
„  merce  de  ce  pays  ne  s'en  feroit  pas 
})  moins   avec  une  troifiéme  Nation 
„  rooin?  amie  peut  -  être  de  l'Etat ,  mais 
),  qui  offriroit  plus  davaniages  ou  de 
„  facilités  aux  particuliers.  „ 

Il  n'eft  point  de  mon  fujct  d'exami- 
ner combien  eft  forte  la  balance  que 
i'Efpagne  paye  à  l'Angleterre,   Quoi- 
que 
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que  les  Auteurs  du  Bvitisch  Mercbant 
avancent  qu'il  n'cft   pas  bien  certain 
que  la  balance  du  commerce  avec  l'E- 
fpagne  (oit  avantageufe  à  leur  pays, 
l'Europe  fait  le  contraire  ;  &  en  cela 
ils  font  contredits  par  la  plupart  des 
Ecrivains  Anglois.     Ce  n'eft  que  pour 
rendre  odieux  les  François,  qu'ils  af- 
fèaent  de  pouffer  fi  loin  le  Phyrronif- 
me.    A  qui  comptent-ils  de  perfuader 
que  lei  François  ont  envahi  le  corn- 
merce  de  l'Efp^gne  ,  au  point  de  n'y 
laiffer  aux  Anglois  qu'une  petite  por- 
tioa ,  qui  les  épuife  bien  plus  qu'elle 
ne  leur  eft   utile,  leurs  produaions 
n'égalant  pas  la  quantité  des  productions 
qu'ils  importent  de  ce  pays  ?   Si  l'in- 
duftrie  des  Anglois ,  leur  habileté  dans 
le  commerce ,  leur  a£livité ,  leur  ont 
obtenu  la  balance  fur  les  Bfpagnols,  je 
ne  fuis  pas  affez  injufte  ,   Mr.,  pour 
leur  en  faire  un  crime.    C'eft  la  récom- 
penfe  de  leurs  talens.    Ceft  domma- 
ge  que  les  Efpagnols ,  fi  renommés 
dans  tor    les  tems  pour  leur  bonne- 
foi ,   joignent  à  cette  quuiité  admira- 
ble  une  pareffe ,  dont  il  réfulte  des  ef. 
fets  qui   leur  font    pernicieux  ;    car 
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moyennont  ce  vice  politique ,  qui  eft 
l'ettet  de  Torgueil,  les  Peuples  de 
ï'Europe  font  ïous  leurs  yeux  tout  le 
commerce  de  leur  Monarchie  :  que  le 
contrafte  des  Efpagnols  avec  les  An- 
glois  ed  frappant  J  Mais  parce  que  les 
Anp^lois  ne  mettent  point  de  bornes  à 
ce  ûefir  exceflif  du  gain,  qui  leur  don- 
ne  une  a£livité  fi  prodigieufe  pour 
étendre  leur  commerce  ôclui  ouvrir  de 
nouveaux  canaux ,  ils  ne  {uivcnt  point 
invariablement  les  régies  inflexibles 
du  jufte  rigide.  Ils  le  plient  un  peu 
trop  aux  intérêts  politiques  de  leur 
Nation. 

Je  veux  bien  même,  pour  ôte»*  tout 
prétexte  d'accufer  mon  impartialité» 
comme  H  ma  qualité  de  François  me 
donnoit  le  droit  d^être  injufte  dans 
mes  jugemem  fur  les  Anglois ,  je  veux 
bien ,  dis  je,  ne  point  iniiflier  fur  le 
commerce  interlope  qu'ils  font  de  la 
Jamaïque.  Le  commerce  interlope  de 
Nation  à  Nation  eft  aujourd'hui  ii 
bien  enraciné ,  qu'il  femble  faire  par- 
tie du  Droit  public  de  PEuropCr 
Mais  du  «moins  conviendrez  -  vous 
iaveç  moi  i   Mr.,  que  les  Efpagnols 

ont 
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ont  eu  plus  de  droit  pour  défendre  le 
commerce  des  Anglois  avec  leurs  co- 
lonies, que  ceux  •  ci  n'en  ont  eu  de  la 
faire  malgré  ceux-là.  Cependant  les 
Anglois  ont  eu  l'injuftice  de  fe  fâcher 
contre  les  Efpagnols ,  parce  qu'ils  dé- 
fendoient  des  droits  véritables  ôc  légi^ 
times  contre  des  droits  chimériques 
6c  illicites. 

Vous  vous  rappeliez  fans -doute, 
Mr.,  c*îtte  guerre  que  les  Efpagnols 
s'attirèrent  il  y  a  quelques  années,  de 
la  part  des  Anglois,  par c:e  qu'ils  vou* 
loient  s'oppofër  au  coîiimerce  deTAn- 
glois,  parce  qu'ils  vouloient  fermer 
au  commerce  de  l'Angleterre  leurs 
propres  colonies.  Il  fut  réfolu  dans 
le  Parlement  de  Londres  que  la  Na- 
tion porteroit  fes  forces  navales  du 
côté  de  Charth^géne ,  qu'on  tâcheroit 
de  prendre  ctctc  place  importante  fur 
les  Efpagnols ,  pour  les  punir  des 
obftacles  qu'ils  oppofoienc  au  com- 
merce de  l'Angleterre ,  &  les  obliger 
à  recevoir  malgré  eux  dans  le  mn 
même  de  leurs  colonies  un  commer- 
ce ruineux  pour  leur  Nation.  Cette 
guerre  eut  de  mauvaifes  fuites  pour 
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rAngleterre,&  le  bon  droit  desEfpag- 
nols  triompha  de  Ton  injuftice. 

Par  le  Traité  d'Utrecht  PEfpngnea 
Iflifle  l'Angleterre  en  pofTcrifion  de 
Gibrj^ltnr  &  de  l'Ile  de;  Minorque. 
La  France  lui  a  abandonné  la  Baye 
d'Hudfon  ,  l'Ile  de  Terre-Neuve  ôc 
PAcadie.  Enfin  elle  a  obtenu  ,  pour 
le  commerce  en  Amérique ,  des  droits 
donc  on  a  privé  les  François ,  qui 
avoienc  placé  Philippe  V.  fur  le  Trô- 
ne. Je  ne  compte  point  ici  les  gal- 
lions  de  l'Amérique ,  à  la  prife  des* 
quels  les  Anglois  aimèrent  mieux  em- 

r lover  leurj  vaifleaux  ,  qu'à  donner 
l'Empereur  oe  nouvelles  terres. 
Pour  prix  des  maux  que  l'Angleter- 
re, fécondé  du  refte  de  l'Europe  j 
avoit  faits  à  la  France  &  à  l'Efpagne, 
deux  Monarchies  avoient  relâché  juf- 
ques*là  leurs  droits  en  fa  faveur. 
Qui  n'eût  penfé  que  l'Angleterre  fe 
ctoiroit  bien  payée  de  tout  ce  qu'il 
lui  en  avoit  coûté  pour  maintenir  l'é- 
quilibre de  la  balance,  que  l'Efpagne 
liée  d'intérêt  avec  la  France  alloit  fai- 
re pencher  (i  fort  du  coté  de  cette 
Puiflance  déjà  fi  redoutable  par  elle- 
même  i  l'Europe.  Ce- 
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Cependant  elle  n'cft  pas  demeurée-  là. 
Le  Contrat  de  l'Aiïiento  lui  avoit  ac 
cordé  deux  vaifTenux  en  marchandifes. 
Mais  fon  amoition  demefurée  fut  bien 
l'éluder.     Elle  (ut  fi  bien  faire  qu'au 
moyen  de  plufieurs  batimens  ,     qui 
alloient  &  revenoient  fans  cefTe,   les 
deux  vaiffeaux  en    queftion    étoienc 
inepuifables       Par  cet  artifice  bien 
indigne  dune  Nation,  elle  avoit  en- 
vahi Je  commerce  des  Colonies  Efpa. 
gnôles.     Le  dernier  Traité  de  paix 
conclu  a  Aix- la  chapelle  a  réfilié  ce 

contrat,dontI'abusientraînoiïI'Efpaffne 
à  une  ruine  certaine.      Voulez  vous 
un  "utre  trait  de  ce  droit  arbitraire  (ur 
lequel  l'Angleterre  concerte  toutes  fes 
opérât wns?  „  Depuis  le  changement 
»  lurvenu  dans  la  Coippagnie  d'Afri- 
«  que,  l'Angleterre s'eft  procuré,  fans 
„  autre  droit  que  la  Force,  un  établit 
»  (ement  exclufif  dans  l'Ile  d'Anama- 
»  bou  à  la  Côte  d'or.      Il  eft  d'autant 
),  plus  important,  que  c'étoit  le  ren- 
„  dez .  vous  général  des  vaiffeaux  de$ 
»  autres  Nations,  auxquels  il  doit  être 
»  commun    par  tous    les   Traités 
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.  „  C*eft  ainfi  qiie'cctte  Nation  s'cpar- 
„  gne  les  concurrences,  tandis  que  les 
„  Interlopes  fréquentent  fhns  -  ccfle 
„  les  établifleraeny  exclulifs  ck  (es 
„  voifins  ,  ft  l'on  en  croit  (es  gazer- 
„  tes  &  tous  (es  papiers  publics  „. 
Difc.pvélim.  du  Négociant  Anglais.  7. 
Comme  l'Aigle  impérieux  ,  après 
avoir  promené  (es  regards  avides,  s'é- 
lance &  fond  rapidement  fur  fa  proie, 
ainfi  l'Anglois  porte  fa  vue  fur  tout 
ce  qui  l'environne  ,  ôc  fans  outre 
droit  que  fa  force  ,  fe  précipite  fur 
tout  pays  qui  lui  paroît  propre  à  éten- 
dre fon  commerce  avec  fa  doniina- 
tion.  Les  Mémoires  des  Commiflai. 
res  François  vous  en  fourniront  une 
preuve  bien  authentique  par  rapport 
à  l'Acadie  à,  à  Tlle  de  Ste.  Lucie. 
Vous  y  verrez,  Mr.,  les  Anglois  ne 
cefTant ,  même  dans  le  fein  de  la  paix, 
de  s'illuftrer  par  des  ades  d'hoft'ité 
6c  par  des  déprédations  bien  plus 
dignes  d'une  troupe  de  bandits ,  que 
d'hommes  civilifés.  Le  voifm^ge 
d'hommes  aulfi  inquiets,  aulfi  turbu- 
lens,  ne  laiffe  point  les  efprits  (ans  al- 
larme.  On  craint  tout  d'un  Peuple, 
qui  méprife  aflez  les  autres  Peuples, 

pour 
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pour  fe  perfuader  qu'il  n'y  a  point 
enrr'cux  &  lui  de   Droit  des   gens, 
qu'il  (oit  obligé  de  refpeaer.     t'en- 
lez- vous  que   i'Efpcigne  doive  être 
bi.n  trnnquille  (ur  (es  poflTdfions  en 
Amérique ,  di  qu'elle  ignore  que  les 
Anglois  les  dévorent  depuis  longtems 
dans  le  cœur  ?    Si  les  François  vien- 
nent à  être  accablés  ,  comment  l'Ef- 
pagne  pourra  •  t  elle  arrêter  dans  fa 
courfece  torrent  impétueux?  En  vain 
l'Angleterre,    pour    accomplir   plus 
furement  Tes  de(reins  ambitieux,  tra- 
vaille  à  desunir  Madrid  ôi  Verrailles.> 
Ces  deux  Cours  (om  trop  politiques, 
pour  confentir  à  une  desunion  ,  dont 
leur  plus  cruelle   ennemie  prendroit 
tant  d'ewantage  fur  elles.    C'e(t  moins 
le  fang  de  Bourbon  qui  les  lie  aujour- 
a'hui ,  que  la  raifon  d'Etat.     L'An- 
gleterre a  trop  affoiblil'Efpagne,  pour 
qu'elle  puifTe  (e  pa(rer  de  l'appui  de  la 
France,  qui  en  trouvée  fon  tour  dans 
Ion  alliance  avec  elle.     L'E(pagne  n'a 
point  encore  oublié  que  les  Amiraux 
oe  Cromwel  lui  ont  pris  la  Jamaïque,, 
que  le  projet  de  ce  fameux  Ufurpa-  : 
teur  étoit  de  lui  enlever  l'Amérique. 

Cj  z  Croyez, 
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Croyez,  Mr.,  que  l'aftivité  Angloife 
ne  le  repolera  point  qu'elle  ne  l'ait 
conduit  à  fa  perfeaion.  Elle  diriga 
de  cecôté-là  toutes  fes  batteries,  s'a- 
vance pas  à  pas ,  &  attend  dans  le  Cu 
lence  qae  le  tems  de  l'exécuter  foit 
venu.  Elle  diffimule  aujourd'hui  les 
prétendues  injures  des  Efpagnols  (car 
îout  ce  qui  arrête  fon  comnierce  eft 
regardé  par  elle  comme  une  injur« 
qu'on  lui  fait  ;  )  6c  pour  frapper  les 
grands  coups ,  elle  n'attend  que  It 
moment  d'avoir  anéanti  dans  l'Améri- 
que la  domination  Françoife  »  à  quoi 
^le  ne  défefpére  pas  de  parvenir  un 
jour  par  l'augmentation  fucceflive  de 
fk,  IVIarinc* 

Obfervez ,  Mr.,  avec  quelle  atten- 
tlon  l'Angleterre  ménage  aujourd'hui 
l'Efpagne.  Il  n'y  a  rien  de  (i  timide. 
C'eft  l'ambition  qui  n'ofe  pas  dire  fes 
fecrets ,  &  qui  dans  les  égards  qu'elle 
a  pour  l'Efpagne  fe  quitte  pour  fe  re- 
prendre.  Dans  la  crainte  de  la  réveil- 
ler ,  elle  ne  lui  porte  plus  fes  plaintes 
touchant  la  prife  des  vaifleaux  Anglois 
qui  font  le  commerce  interlope.  Pour 
mieux  accabler  la  France  i  elle  feint 
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pour  TEfpagne  des  fcntimens  qu'elle 
n'a  pas.    Mais  elle  a  beau  faire,   Gi- 
braltar  eft  pour  PEfpngne  une  playe 
toujours  fanglante  ;     &  Jes  difgraces 
qu'elJelui  a  caufées  au  commencement 
decefiécle,  font  l'éternel  lien  qui  l'unit 
è  la  France.    La  France,  parquicom- 
flienccnt     aujourd'hui    les     coups, 
dont  TAngleterre  frappe  tout  ce  qui 
fait  ombrage  à  (a  puiflance  dansI'Amé- 
rique,  ne  cefled'avertirl'Efpagnefon 
alliée  que  fcs  coups  iront  jufqu'ii  elle- 
même.    Elle  ne  cefle  de  tenir  fes  yeux 
ouverts  fur  la  Géorgie ,  cette  colonie 
Il  peu  norifTante  aujourd'hui  par  le  mau. 
vais  gouvernement  que  la  politique  y  a 
introduit,    mais  très  forrciidable  pour 
les  deux  Puiflances  alliées,  fi  les  Anglois 
en  favorifent  la  population,    par  la 
deftruaion  du  gouver--    -•  cGothi- 
que,   qui  partage  les  i  fiefe 

mafculins,    ôcquiaftre.  vice 

régulier  des  colons  plu.  par 

leurs  befoins ,  qu'aiguillonn^^  uar  la 
gloire.  Cette  colonie  ,  fi  jamais  elle 
s'aggrandit ,  deviendra  fatale ,  &  à 
l'Ëfpagne ,  dont  elle  commandera  la 
navigation,  en  parvenant  à  s'établir  fur 
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le  golfe  du  Mexique  &.  n  1 1  Fnincc ,  fur 
c]ui  elle  s'emparera  du  Milfipi  mcme  , 
dont  la  poflrelfion  excite  cxrrcmement 
la  cupidité  des  Anglois,  pur  la  comrno 
dite  qu'elle  leur  fourniroii  pour  iir> 
commerce  de  contrebande  immenle 
avec  la  nouvelle  Efpagne.  Si  l'Angle- 
terre  donne  aujourd'hui  (es  foins  à  la 
culture  (?c  cette  Colonie,  c'eft  moins 
pour  y  recueillir  quelque  peu  de  foye 
&  y  faire  quelques  mauvais  vins,  que 
pour  arriver  à  fon  but  ferret,  qui  clt 
de  tenir- r Amérique  Efpagnole  oans  h 
dépendance ,  de  maîtrifer  totalement  fa 
navigation,  &  de  donner  un  échec  con- 
fidérablc  au  Commerce  des  François. 

Si  les  Anglois  n'étoient  que  jaloux  de 
la  profpéritédes autres  Nations,  &qiie 
S'arrêtent  là  ils  n'exerçaffent  à  leur 
égard  au:unes  de  ces  injuftices  que 
reprouve  fi  h&utement  le  Droit  des 
gens  ;  fans  avoir  aucun  droit  de  leur 
taire  la  guerre,  on  condamneroittou- 
jours  en  eux  ce  fentimentdebafîejalou 
fie  qui  rétrécit  a  fort  le  cœur.  C'eft 
oublier  qu'on  doit  i»imer  le  bien  générai, 
&  que  cet  amour  ne  doit  point  être 
aSbibli  par  celui  de  notre  Nation  >  que 
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dVnvier  aux  autres  le-  avantages  que  la 

Narureôc leur  induftric  leur  procurent 
A  mefure  que  r{:/nivers  s'ccend  aux 
yeux  d'un  citoyen  (îu  Monde ,  tour  ce 
qui  l'environne  te  refr-rre.  Ln  1  erre 
s'cvanouïc  fous  Tes  pieds.  Lui .  même 
que  devient -il?  Cependant  il  reirent 
un  doux  frémifTcmenr  dans  cette  con- 
tcmplâiionqui  l'anéantir.  Aprèss'ôtre 
vu  iioyé ,  pour  ainli  dire ,  &  perdu  dans 
rimmenlifé  des  ctres,  il  éprouve  une 
fatisfa£lion  fecréte  à  fe  retrouver  fous 
lesyeux  ^e  la  Divinité;  il  goûte  un  plai- 
firpur&parfair  àlavuedefes  perfeAî- 
ons  exprimées  plus  ou  moins  én«  rgi" 

quement  dans  les  différentes  Créatures; 
il  s'oublie  en  quelque  façon  lui-  même 
pour  n'être  fenlible  qu'à  l'ordre  &  à  la 
beauté  de  l'Univers,  Ses  affedions  qui 
embraffent  le  genre  humain  dans  toute 
Ion  étendue,  l'égalent  en  quelque  façon 
à  hDivinitémcme,  qu'il  repréfente  h 
dignement  fous  une  forme  vifible.  Le 
mérite  &  la  vertu ,  le  bonheur  &  la  pro- 
fpérité  dans  d'autres  Nations  que  la 
fienne,  deviennent  pour  lui  unfpedla- 
cle  qui  Penchante  ;  &  loin  de  s'en  artri- 
fier,    il  reflenc  au  contraire  dans  fon 
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cœur  des  tnouvemens  délicieux  &pref- 
que  divins.  Voilà ,  Mr. ,  le  véritable 
citoyen  du  Monde.  Si  vous  mefurez 
ïa  diftance  qui  le  fëpare  de  l'Anglois , 
vous  la  trouverez  prodigieufè. 

Je  rends  volontiers  à  l'Angleterre 
cette  juftice  »  qu'il  n'y  a  aucune  Nation 
qui  ofe  s'égaler  à  elle  dans  ce  qui  con-^ 
cerne  Pintelligence  du  commerce, 
aucune  Nation  H  habile  à  faire  fieur^r 
fès  colonies,  aucune  Nation  qui  tire 
tant  d'avantages  de  Tes  propres  produ- 
ctions &  des  matières  premières  qui 
lui  font  importées  des  pays  étrangers, 
aucune  Nation  qui  ait  porté  (i  loin  la 
gloire  de  fa  navigation.  Mais  audî  ne 
fut- il  jamais  de  Nation  fi  intéreffée,  fi 
jaloufe,  fi  avide,  fi  ambitieufî,  &  fi 
prête  à  violer  le  Droit  des  gens,  lorf- 
qu'elle  le  juge  néceflaire  à  l'accroifle- 
mentde  Ton  commerce.  Oeft  toujours 
la  balance  à  la  main  &  le  calcul  fous  la 
plume  qu'elle  ftipule  avec  les  autres 
Nations.  Quoiqu'elle  ait  la  balance 
du  commerce  fur  prefque  toute  l'Euro- 
pe, ce  n'eft  pourtant  qu'avec  un  (enfi- 
ble  chagrin  qu'elle  fe  voit  forcée  de  la 
payer  à  laRuldie  pour  les  chanvres,  les 
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lins,  lapotafle,  le  fer,  lemerrain,  les 
fourures,  dont  l'échange  de  (es  Manu- 
fa£lures  ne  fait  qu'une  partie. 

Mais  c'eft  fur- tout  cootre  la  France 
que  fes  Auteurs  entrent  en  humeur. 
Tout  ce  que  cette  Nation  gagne  leur 
paroît  perdu  pour  leur  patrie.  Efprits 
chagrins,  durs  &  farouches,  leur  front 
eiï  toujours  couvert  de  nuages  j  lord 
qu'ils  portent  leurs  regards  fur  lest 
accroifïemefis  du  commerce  de  France} 
ce  font  autant  de  coups  de  poignard 
qu'on  leur  enfonce  dans  lecdïur,  que 
fes  heureux  fuccés.  Dominés  par  In 
mifantropie ,  on  diroit  que  certe  Nation 
leur  eft  à  charge ,  &  que  leur  haine  cort- 
tr'elle  leur  tient  lieu  d'amour  pour  leur 
patrie.  Quelle  étrange  ambition  que 
celle  qui  en  veut  au  commerce  de  tout 
l'Univers!  Les  François  font  bien  mal- 
heureux, fi  pour  être  aimés  des  Angloi$i 
il  faut  qu'ils  laifFent  languir  leur  indu* 
ftrie,  &  qu'ils  négligent  un  commerce» 
auquel  les  invitent  l'heureufe  iituation 
de  leur  pays ,  du  ces  ports  que  la  Nature 
bienfaifante  a  creufés  pour  euX  fiit 
rOcéan  &  fur  la  Méditerranée. 
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Il  faut  l'avouer  >  unpointcVhonneur 
mal  entendu  n'n  que  trop  longtems 
étouffé  chez  les  François  la  voix  puif- 
fante  de  l'intérêt  qui  les  appelloit  au 
commerce  Par  une  (uite  d  un  goût 
barbare  &  Gothique,  que  nos  pères 
nous  avoient  tranfmis  avec  leur  fran- 
chie, tous  les  honneurs  étoient  pour 
les  Nobles ,  pour  les  Militaires  ,  fans 
qu'il  en  rejaillit  la  moindre  portion  fur 
les  Commerçans ,  ces  hommes  li  e(H. 
mables,  fi  néceiïaires  à  l'Etat,  qui  ne 
S'cnrichiffent  qu'en  procurant  l'abon» 
dancc,  en  excitant  une  induttrie  hono- 
rable »  &  dont  le^  richefTes  prouvent 
Icsfervices  méprifcs  &  avilis  autrefois) 
ils  obtiennent  de  nos  jours,  grâces  à 
Pcfprit éclaire  qui  régne  en  France,  ôc 

3ui s'étend  dans  prefque  toutes  les  con- 
itions,  une  confidération  &  une  re- 
connoiflance  qu'on  n'auroit  jamais  dû 
leur  refufcr  On  commence  à  s'apper- 
cevoir  en  France,  qu'ils  font  le  relfort 
de  l'abondance ,  qu'ils  ne  font  aucune 
entreprife ,  qu'il  ne  leur  arrive  aucun 
avantage,  que  le  Public  ne  le  partage 
aveceux.  Aujourd'hui  plus  que  jamais 
ons^accorde  affez  à  penfer  dans  toute 
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l'Europe  ,  que  les  Nations  acquièrent 
plus  de  vcrirnble  puilfince  en  s'enrichif- 
lant  par  un  commerce  tranquille,  qu'en 
flggrandîfrint  leurs  Etats  par  des  con- 
quêtes violentes.  Dans  une  Nation 
comme  la  France ,  où  tout  s'opère  par 
l'honneur  ou  la  vanité,  il  elt  à  croire, 
Mr  ,  que  le  commerce  y  étant  une  fis 
en  honneur,  il  fera  de  jour  en  jour  des 
progrès  bien  rapides.  Ceft  un  bon 
refTort  pour  un  Gouvernement  que 
l'honneur  ou  la  vanité  Jl  fe  déployé 
toujoutb  avec  plus  de  force  &  d'énergie 
que  la  vertu  mome,  ce  reflbrt des  Ré- 
publiques, félon  l'illuftre  Auteur  de 
l'EJprit  des  Loix^ 

Il  eft  heureux  pour  la  France  que  (à 
Marine  dans  laderniéreguerreait  été  fi 
foible,  ôc  que  l'Angleterre  ait  fi  fort 
abufé  de  Tes  forces  maritimes  pour 
l'abattre.  La  France  s*eft  réveillée  au 
bruit  des  exploits  defa  rivale;  ôc  tel 
qu'un  lion  qui  regarde  fes  bleflures  > 
n'en  eft  que  plus  indigné ,  elle  n*a 
envifàgc  les  injures  dont  fi  gloire  a  été 
flétrie  lur  mer,  que  pour  s'exeiter  puif- 
famment  n  faire  renaître  fa  Marine  de 
fes  cendres.    Le  projet  de  la  rétablir  & 
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deluidonneruncforcequipûtbfllânccf 
celle  de  la  Marine  Angloife ,  a  été  auflï 
promptement  exécuté  qu'il  a  été  pru- 
demment formé.      La  France  devoit 
ce  rétabliflement  à  fa  gloire  offenfée, 
mnfi  qu'à  rintcrêf  qu'elle  a  deprotéger 
fon eommerce.     Par  l'étatoù  le  trouve 
aujourd'hui  la  Marine  Françoife,  vous 
pouvtz  juger,  Mr.,  des  efforts  prodi- 
gieux  que  la  Nation  a  faits  pendant  le 
peu  de  tems  qu*a  âuré  la  paix ,    &  de 
ceux  qu'elle  efi  capable  de  faire  dans  la 
fiiife.      La  fierté  des  Anglois  trompe 
leur  politique,  ils  ont  trop  compté  uir 
leurs  forces.     Dans  l'y  vrefle  où  les  ont 
jettes  lefiiccès  de  leur  Marine,  ils  ont 
cru  que  le  tems  étoit  arrivé,   où,  à 
l'exemple  des  Romains ,  «ils  pouvoient 
commettre  impunément  des  injuflices 
éclatantes.    Je  ne  puis  doniier  d'autre 
nom  à  leurs  entreprifes contre  les  Fran- 
çois ,   toutes  les  fois  que  j'examine  de 
lang  froid  les  raifons  fur  lefqueiles  ils 
les  oppuyent.     C'eft  bien  ici  qu'a  lieu 
la  maxime,  que  les  raifons  qu'on  allè- 
gue pour  fe  défendre  d'une  injure 
qu'on  nous  accufe  d'avoir  faite ,   font 
quelquefois  fi  frivoles  j  qu'elles  fem- 
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l;>lent'être  plutôt  une  raillerie,  qui 
ajoute  encore  à  l'injure,  qu'une  véri- 
table juftiBcfltton. 

Si  ma  lettre  n'étoit  déj^troplongue> 
je  vous  ferois  fentir,  Mr.,  que  les  in- 
curfions  des  Anglois  fur  tous  les  vait 
ièaux  François  qui  font  chargés  de 
muntions  de  guerre  ,  font  Pattentat 
le  plus  énorme  au  Droit  public  de 
PEurope,  que  fi  peu  dejurifconfuîtes 
ont  connu.  Je  reviendrai  fur  cet  arti- 
cle, après  que  dans  ma  lettre  fui  vante 
je  vous  aurai  prouvé  que  votre  Repu* 
blique  n^a  point  de  plus  dangereux 
fsnnemi  que  l'Angleterre. 
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LETTRE   Q^U  A  T  R  I  E  M  E. 

ÂUez,  portez  <•«  povipcj  ^  jhvez  à  gefwux 
L  Idok  /fou:  le  pvi</y  va  vous  écrajhr  tous,  V  o  t» 


Monsieur, 

JE  ne  puis  mieux  commencer  cette 
lettre  que  par  l'application  de  ces 
deux  vers  é  quelques-uns  de  vos  Com- 
patriotes ,     que  leur  haine  contre  îa 
France  a  tellement  dévoués  auS:  intérêts 
de  l'Angleterre ,  qu'ils  s'enchaîneroient 
volontiers  cà  fon  char)    pour  l'aidera 
ranger  l'Univers  (ous  fes  loix.      La 
haine  eft  injufte  dans  fes  fentimens  ainfi 
que  dans  fès  jugemens.     Combien 
parmi  vous  ,   qu'elle  a  aveuglés  fur 
l'abîme,  quecreufe  fous  les  pas  de  la 
République  cette  Nation ,  qu'ils  croi- 
ent être  fon  plus  ferme  foutien  \  Avec 
les  principes  de  politique  qui  règlent  fa 
conduite»  &  dont  je  vous  ai  entretenu 
dans  mes  précédentes  lettres,  penfez- 
vous ,    Monfieur  ,    que  TAngleterre 
n'ait  pas  dû  facrifier  la  Hollande  à  l'ac- 
croiffementde  fon  commerce,  qu'elle 
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regarde,  que  s'en  faut,  commelapre- 
miéredivinircdefonlle?  Enqualitéde 
Nation  commerçante  ,     &  môme  de 
Nation  In  plus  commerçante  de  l'Uni- 
vers après  elle,  vousavez  aufli  la  meil- 
leure  part  à  fa  haine.     Je  n'excepte  que 
les  François,   contre  qui  elle  s'exerce 
avec  plus   d'acharnement  encore  que 
contre  les  Hollandois.    Effeai  vement , 
l'Angleterre  trouve  par  tout  fous  fes 
pas  la  France,   qui  lui  difpute,    peut- 
être  avec  quelque  avantage,  la  fupério- 
rite  dans  tous  les  genres  de  Littérature, 
en  attendant  qu'elle  puifTe  la  luidifpu- 
ter  dans  le  Commerce.     Si  la  haine  ja- 
loufedes  Anglois  contre  vous  n'éclate 
pas  avec  cette  impétuofité  de  fentimens 
féroces  qu'ils  fe  pardonnent  volontiers 
en  faveur  des  progrès  de  leur  Corn- 
merce  ,  vous  n'en  êtes  redevables  qu'à 
l'intérêt   qu'elle    trouve    dans    votre 
alliance.     C'eft  bien  aflez  d'avoir  pour 
ennemis  les  François,    fans  fe  mettre 
encore  à  dos  les  Hollandois,    Croyez , 
Mr. ,   que  l'intérêt  eft  le  feul  frein  qui 
les  empêche  de  vous  accabler.     Mais  ce 
frein,  ils  le  blanchifTent  d'ccuipe,  par 
Pimpuiffance  où   ils  fè    trouvent  de 
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détruire  enticremcnt  votre  Commerce, 
Ne  fouhaiiez  pas  qu'ils  ruinent  celui 
de  la  France.  Forts  de  la  foiblefle  des 
François,  ils  vous  écraferoient  à  votre 
tour.  Comme  les  Anglois  n'imaginent 
pîi8  avoir  befoin  de  fe  contraindre  à 
l'égard  des  François  ,  ils  laiflent  agir 
dans  route  leur  étendue  leur  h'iine ,  leur 
envie  >  leur  jaloufiecontre  cette  Nation. 
Pour  mieux  juger  du  fyftcme  politi- 
que des  Anglois  à  l'égard  de  la  Hollan- 
de, fouflFrez,  Mr.,  quejevousrPiméne 
au  berceau  de  cette  République.  Tout 
ce  que  les  Anglois  ont  fait  pour  ou  con- 
tre la  République,  les  fecours  qu'ils  lui 
ont  donnés  ainfi  que  les  guerres  qu'ils 
liiiont  faites,  vous  prouveront  qu'elle 
a  trouvé  daira  eux  des  ennemis  plus  dan- 
gereux que  dans  les  Efpagnols  mêmes, 
^'elle  avoit  reconnus  pour  fes  anciens 
maîtres»  &  dont  le  defefpoir,  qu'in- 
fpirelatyrannie,  lui  avoit  fait  fecouer 
le  joug  impérieux.  Suivez -les  dans 
toutes  leurs  démarches ,  vous  les  verreaj 
con({an[mient  attachés  à  miner  fourde- 
ment  le  Commerce  de  la  République, 
li  a  été  autrefois ,  &  même  il  eft  encore 
aujourd'hui  trop  puiflant  pour  ne  pas 
exciter  leur  jaloufie.  Je 
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Je  conviendrai  d'abord  avec  vous, 
Mr.,  que  dans  les  premiers  rems  où  la 

République  fe  forma,  &  où  rtfTurbitant 
dans  (es  enfans  1  antique  audace  de  ces 
Bataves,  qui  f  voient  dé.ermind  en  fa- 
veur de  Cé(ar  la  fonune  incertaine  6c 
chancelante  à  Miarfàle,  &  avoient  ra- 
mené la  viaoire  fous  Tes  drapeaux  à 

Alexandrie,  elle  a  reçu  plufieurs  recours 
du  Royaume  d'Angleterre,  foit  enar- 
gent  foit  en  troupes.     Mus  vous  favez 
aulfi  trop  bien,  Monfieur,  v^uel'Anale- 
terre  confuira  plus  Ç^s  intérêts  que  ceux 
de  la  Républ ique  dans  hs  fecours  qu'elle 
lui  prodijjua    L'Aglcterre  avoiten  vue 
d'abaifTer  laPuiflance  Efpagnolle,  qui 
faifoit  ombrage  à  la  fit^nne.    Cette  feule 
rai  on  lui  mit  les  armes  à  la  main  ,   & 
nullement  cette  compafîion,  qu'txcite 
naturellement  la  vue  à^s  malheureux 
L'Angleterre  n'aida  la  République  à 
s'élever,  que  pour  fervir d'inftrumenc 
a  la  grandeur.     La  fuite  ne  l'a  que  trop 
fait  voir.     Mais  de  crainte  que  vous  ne 
me  trouviez  injulte  à  l'égard  des  Ancr. 
lois,  jeconfensquelaRépublique  leur 
tienne  compte  de  ces  fecours  mulfi- 
plies,  par  qui  ^\\q  acheva  de  brifer  les 
'  H  der- 
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derniers  liens  qui  h  retenoient  encore 
attachée  au  )OUg  efpagnol.  C'eit  tou- 
jours beaucuup  que  d'obtenir  des  fe- 
courS)  que  l'intcrct  feu!  a  déterminés 
en  notre  faveur.  Mais  ces  (ecours  tant 
vantés,  ôc  dont  vous  faites  honneur  à 
l'Angleterre,  font  mêlés  d'un  li  grand 
nombre  d'injuftices  à  l'égard  même  de 
ceux  à  qui  ils  furent  accordés,  qu'il  eût 
beaucoup  mieux  vallu  pour  les  Hcîlan» 
dois  de  ne  les  avoir  pas  reçus. 

Tandisque  les  Angloisprotégeoient 
la  Hollande  leur  alliée,  ils  avoientpour 
rEfpagne  des  ménagemens  qui  coûtè- 
rent bien  cher  à  liji  République.  ?«••  un 
excé:  de  confiance,  qu'elle  croyoït  ne 
pouvoir  refufcr  à  ceux  de  fa  Religion  f 
elle  remit  imprudemment  aux  Anglois 
fes  places  frontières  les  plus  important 
tes,  perfuadée  qu  ils  fauroient  bien  les 
défendre  contre  les  Efpagnols.  Mais 
elle  éprouva  que  la  Religion  pouvoir 
beaucoup  moins  fur  refpnt  des  Anglois 
que  l'intérêt  politique.  Ces  places  que 
la  valeur  avoii  conquifes  fur  les  Efpag- 
nols au  prix  du  (ang  des  Hollandois, 
bébieni  Monfieur,  les  Anglois  s'en 
emparèrent  pour  les  remettre  par  la 
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pîur  noire  rrahifon  aux  Efpngnols, 
conirequi  ils  nuroientdû  les  défendre 
Un  Cnpiraine  ,     nommé  Marchand, 
vendit  au  Duc  de  Parme  le  Château  de 
VVouw',  pourlafomme  de  dix -mille 
florins  pour  lui  même,   &  pour  trois 
mois  de  folde  pour  la  garnifon.      Le 
Comte  de  Ltycefter,  favori  de  la  Reine 
Liilabcth,  &  commandant  en  chef  des 
troupes  Angloifes,  en  empêchant,  par 
des  ordres  fecrets ,  le  Confeil .  d'Etat 
de  faire  évacuer  à  tems    à   ce  Capi.. 
fj}^y  àomk  fidélité  étoit  déjà  affez 
furpeae,  le  porte  qui  lui  avoir  été  con- 
fte ,   fi  t  préfager  dés  lors  mx  plus  clair- 
voyans  les  obftacles  que  l'Angleterre 
oppoferoit  dans  la  fuite  à  l'élévation  de 
la  République.    La  perfidie  avoit  trop 
bien  réufli  à  Ton  premier  auteur,  pour 
qu'elle  ne  fût  pas  embraffée  par  les 
autres  Anglois.      Guillaume  Stanley 
livra  au  Général  Taxis  la  ville  de  De ven- 
ter  ;    Roland  Jork  ,    corrompu  par 
1  argent  Ffpagnol,  donna  l'exemple  de 

perfidie  aux  Anglois  qui  étoient  en  gar- 
mlon  a  Zwol  ôc  à  Arnhem.  Ils  vendi- 
rent  leur  honneur  aux  Efpagnols  avec 
les  places  qu'ils  gardoient.    Le  Comte 
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de  Leyccfter  fut  rpe£lateur  immobile 
de  la  prife  de  l'Eclufe  par  le  Duc  de 
Parme,-  ôc  le  Gouverneur  de  Gueldrc, 
Ariftoie  Platon,  Ecoflbis  d'origine, 
eut  la  lâcheté  de  vendre  cette  impor- 
tante ville  aux  Efpagnols.  Je  pafle  fous 
filence  bien  d'autres  infidélités  qui 
furent  eommifes  par  les  troupes 
Angloifes.  Par  la  manière  dont  elles 
fe  conduifoient ,  on  eût  dit  qu'elles 
étoient  à  la  folde  de  PEfpagne  ôc  non 
de  la  Hollande. 

Le  Comte  de  Leycefter,  chargé 
d'ordres  fecrets  de  la  part  de  la  Cour 
d'Arigleterre  ,  travailloit  cependant  â 
fef^ire  donner  les  plus  fortes  places  de 
la  République,  afin  que,  li  l'intérêt  de 
PAngleterreexigeoit  qu'elle  ne  rompît 
pas  avec  l'Efpagne  ,  elle  pût  acheter 
d'elle  la  paix  &  des  conditions  avanta- 
geu{bs,  aux  dépens  de  la  Hollande  fon 
alliée,  qu'elle  facrifieroit  à  l'Efpagne, 
en  abandonnant  à  cette  Monarchie  les 
places  qui  fervoient  de  boulevnrt  à  la 
Republique  naiflante. 

La  Reine  Elifabeth  peu  inquiète  du 
fort  des  Hollandois  &  de  celui  de  leur 
Religion,  leur  envoya  une  ambaflade 

folem- 
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folemnelle  ,  pour  les  exhorter  vive- 
ment à  faire  la  paix  avec  PEfpflgne. 
Le  Comte  de  Leycefter  a  voit  dcj^pref- 
fenti  les  Hollandois  fur  cette  pâlît, 
qu'ils  refufcrent  conftatnment,  crai- 
gnant de  compromettre leurReligiotî , 
&  de  retomber  fous  lé  joug  auquel  iis 
avoient  (ouftrait  leur  tête.  L'Angle- 
terre,   pour  ne  pas  p^^roître  trahir  h 

Hollandequi  avoit  imploré  fon  fecours , 
exigea  du  Duc  de  Parme,  qu'il  retirât 
des  Païs  bas  toutes  les  troupes  étrangè- 
res,  qu'il  laifTât  jouir  les  habitans  de 
tous  leurs  anciens  privilèges,   qu'ils  fe 
gouvernafTent  eux  -  mêmes  félon  leurs 
propres  loix,  qu'on  refpeflât  les  droits 
(krés  de  leur  confcieiice  ,    ^<  qu'oh 
leur  permit  l'exercice  libre  de  la  Rell- 
gion  Réformée,     au- moins  pendant 
deux  ans,  afin  que  durant  ce  rems- là 
les  Etats  puflent  s'accorder  fur  le  cha- 
pitre de  la  Religion.       C'en  étoit  fait 
de  la  Religion  Reformée  dans  tous  les 
Païsbas,  files  Efpagnols,  écoutatitles 
propofitions  avantageufes  que  leur  fit 
l'Angleterre ,  de  leur  remettre  les  pla- 
ces dont  elle  étoit  la  maîtrefTe,  moyen- 
nant le  payement  des  fommes  ftipulées 
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avecla  Hollande  pour  les  troupes  qu'elle 
lui  avoir  fournies,  avoient  fu  profiter 
de  leur  fortune  préfente.  Mais  la  Pro- 
vidence,  qui  vouloir  afllirer  aux  Hol. 
landois  leur  liberté,  &  brifèr  le  joug 
Efpagnol  qui  s'appefantifibir  tou  les 
jours  fur  leurtête,  fermâtes  oreilles  des 
Efpagnols  à  des  raifons  fi  perfuaiives  ; 
&  au  lieu  de  facrifier  quelques  fommes 
d'argent  à  la  reddition  de  pluiieurs  pla. 
ces ,  qui  ne  leur  auroient  point  coûté 
de  fang,  leur  mauvais  Génie  leur  pei*- 
fuada  d'équipper  une  flotte  puifTante, 
que  les  vents  plus  conjurés  conti'elk 
que  les  Anglois,  vinrent  à  bout  dedif. 
liper.  Cet  effort  des  Efpagnols  qui 
leur  fit  couvrir  l'Océan  de  leurs  vaif- 
feauX)  ne  produifit  point  d'autre  effet, 
que  celui  d'accélérer  la  conclufion  d'une 
triple  alliance  entre  la  France  ,  l'Angle- 
terre ôc  la  Hollande  contr*eux  mêmes, 
Vous  conviendrez  avec  nnoi,  Mr., 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  l'Angleterre ,  que 
la  Religion  Réformée  ne  fût  extirpée 
des  (ept  Provinces  unies ,  où  elle  n'avoir 

Eas  encore  jette  des  racines  profondes, 
a  plupart  des  Provinces  des  Païs-ba , 
tenant  toujours  à  Rome  par  leur  fou- 
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miflîon,  il  n^eft  pas  douteux  que  dans 
ces  tems,  où  les  efprits,  qui  panchoi- 
cntdéjà  pour  la  Reforme,  éioient  eti- 
core  mal  afFermis ,  elles  auroient  de- 
nouveau  reconnu  l'autorité  de  l'Eglife 
Romaine,  je  ne  vous  arrête,  Mr.  > 
fur  cette  réflexion,  que  pour  vous  con- 
vaincre que  l'intérêt  de  la  Religion  n'a 
jamais  été  affez  puifFant  pour  balancer 
dans  le  cœur  des  Anglois  leur  propre 
avantage,  6c  qu'il  leur  auroit  peu 
importé  de  vous  voir  tous  Romains  » 
pourvu  que  leur  Commerce  s'en  fût 
accru.  Oui ,  Moniteur ,  c'eft  une 
vérité  de  fait  que  les  Hollandois  vis  à  vis 
des  Anglois  ont  toujours  été  la  dupe  de 
hut  Religion  ,  &  que  fous  ce  pré- 
texte fpécieux  ils  ont  été  engagés  par  les 
Anglois  dans  des  guerres  toujours  fune- 
(les  à  la  République ,  6c  feulement  utiles 
à  Tes  Alliés.  La  conformité  des  (ènti- 
mens  dans  une  même  Religion  n'eft 
donc  pointune  raifon  qui  aitdû  attacher 
la  Hollande  à  la  fortune  de  l'Angleterre. 
La  raifon  de  l'Etat  eft  toujours  plus 
forte  que  celle  de  la  Religion,  qui  ne 
fert  que  de  voile  pour  couvrir  les  reC- 
forts  myftérieux  de  la  Politique* 
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L'Ang'eterre  oublia  bientôt  les  enga- 
gemens  qu'elle  avoir  pris  avec  la  France 
&  la  Hollande.  Malgré  la  triple  afiu 
ence,  parlaquelle  ilécoit  rrès-expreflo- 
ment  ftipulé  qu'on  ne  fe  prcteroit  fi 
aucune  trêve ,  &  encore  moins  à  aucune 
négociation  pour  la  paix  avec  l'Efpa- 
gne,  (ansleconfentement  unanime  de 
toutes  les  Parties  contra<ftaries ,  mais 
qu'au  contraire  on  l'attaqueroit  de  tou- 
tes fes  forces  &  avec  la  dernicre  vigueur 
dans  ùs  propres  domaines,  l'Angle- 
terre fit  nonfeulement,  fansleconfen- 
tement  des  autres  Alliés,  fa  paix  par- 
ticulière avec  l'Efpagne,  mais  ftipula 
même  qu'aucune  des  deux  Nations  ne 
foutiendroit  en  aucune  manière  les  en- 
nemis Ôc  les  fujets  rebelles  de  l'autre. 
Parce  Traité  elle  ne  violoit  pas  feule- 
ment fon  alliance  avec  la  Hollande, 
maisellelalaiffoitexpoféeà  lamerci  des 
Efpagnols,  qui  continuoient  toujours 
à  la  traiter  de  rebelle ,  &  qui  ne  négli- 
geoient  i  ien  pour  k  remettre  à  la  chnîne. 
Cependant  les  villes  de  la  Brille,  Ram- 
mekens  &  Flefîingue,  demeuroient 
hypothéquées  à  la  Grande  Bretagne, 
qui,  pour  ne  pas  enfreindre  le  Traité 

con. 
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conclu  avec  l'Efpagne,  ne  permit  point 
aux  troupes  qu'eue  avoitdans  cesviiies, 
de  prendre  parti  pour  les  Hollandois, 
bien  qu'elles  fufTent  fbudoyées  par  ces 
Républicains.  L'Angleterre  ne  fe  mon  - 
iroit  religieule  à  garder  fon  alliance 
avec  l'Elpagne,  que  pour  enfreindre 
plus  audacieufement  celle  qu'elle  avoic 
contractée  ancérieurement  avec  la  Hol- 
lande. Pouvoit-on,Monlieur,  inful. 
ter  d'une  manière  plus  outrngeante  les 
Hollandois ,  que  de  les  obliger  à  payer 
des  troupes ,  dont  une  alliance  polté- 
rieure  avec  leurs  ennemis  enchnînoitla 
valeur? 

Les  Hollandois  indignés  de  prodigu- 
er leur  argent  pour  des  troupes  qui  leur 
éfoient  abfolument  inutiles,  firent  un 
effort  pour  les  congédier.  Ils  traitèrent 
avec  Jaques  i.  qui  étoit  alors   fur  le 

Trône  d'Angleterre,  pour  l'évacuation 
de  leurs  places.  Ce  Prince ,  pour 
étonner  leur  courage  &  déconcerter 
leurs  projets,  leur  demanda  la  fomme 
de  deux  millionscinqcensmille  florins: 
maisilfutlui  mcmedupedefon  artifice 
dans  cette  occalion.     Le  Grand   Pen- 

fionnaireBarneveldt  trouva  dans  l*œco. 
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nomie  de  fes  concitoyens  un  moyen  de 
remettre  aux  Anglois  cette f femme, 
prodigieufepourle  tems,  &  de  rendre 
à  fa  patrie  la  liberté,  que,  fous  prétexte 
de  la  conferver ,  ils  lui  avoient  enlevée. 
Cette  a£lion  qui  le  combla  de  gloire 
dans  l'efprit  de  fes  concitoyens ,  lui 
attirala  haine  de  Jacques!,  qui,  dit-on, 
ne  fe  montra  fi  fort  aigri  contre  les  Ar- 
miniens ,  que  parce  que  cet  habile  Mi- 
niftre  faifoit  à  leur  fe^Ste  l'honneur  de 
la  favorifer. 

Les  progrès  rapides  &  ctonnans  que 
faifoit  de  jour  en  jour  le  commerce  des 
Provinces  Unies,  réveillèrent  la  jalou- 
fie  des  Anglois,  &  en  même  tems  leur 
attention  pour  y  mettre  des  obltacles. 
La  pêche  du  hareng,  qui  a  pafle  très 
longtems  pour  la  mine  ^'or  de  la  Répu- 
blique ,  &  à  laquelle  Jean  de  Wit  attri- 
bue toutes  les  refTources  que  les  Hollan- 
dois  ont  trouvés  pour  fecouer  le  joug 
Efpagnol,  pour  conquérir  les  Indes , 
pour  acquérir  de  la  coofidération  en 
Europe,  devint  un  crime  aux  yeux  des 
Anglois.  Ils  Ce  (buvinrent  alors  qu'ils 
étoient  les  Souverains  de  la  mer;  Ôc 
fous  ce  prétexte  ils  exigèrent  de  tous 
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les  Pêcheurs  riollandoîs  le  dixième 
hareng ,  comme  un  hommage  rendu  i 
leur  Souveraineté,  &  un  droit  pour  là 
permiiîion  qu'ils  leur  accordoient  de 
pêcher  dans  des  mers  qui  baignoient 
leur  lie.  Ces  prétendus  Souverainsi 
appuyant  de  la  force  leurs  prétentions 
ambitieufes,  enlevèrent  aux  Hollandois 
grand  nombre  de  vaifTeaux,  maltraitè- 
rent leurs  matelots  ,  &  cauférent  un 
grand  préjudice  à  leur  commerce. 
Déjà ,  pour  terminer  cette  conteftation 
de  l'Empire  des  Mers ,  les  Hollandois 
fe  préparoient  à  un  combat  naval  âc 
déployoient  '  i  voile  de  leurs  vaiffeaux, 
lorfque  des  difTentions  domeltiques 
rappellérent  les  Anglow  dans  leurs 
propres  foyers. 

Les  Hollandois  ne  furent  pas  long- 
tems  à  s'appercevoir  que  les  Anglois 
les  aimoient  bien  moins  comme  Prote- 
ilans  ,  qu'ils  ne  les  haïfToient  comme 
riches  Commerçans.  Dans  le  combat 
des  Dunes ,  où  ia  Flotte  Hollandoife, 
commandée  par  l'Amiral  Tromp,  eut 
l'avantage  fur  les  Efpagnols  ;  les 
Anglois  ,  bien  loin  de  fermer  leurs 
ports  à  Tennemi  juré  de  ia  Religion 
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Protefl.inre ,  les  reçurent  dans  ceîui  de 
Dunkerque,  où  dix  de  leurs  plus  gros 
vaifleaux,  chargés  d'hommes  &  d'îir. 
genr>  trouvèrent  un  azile  fur  contre 
les  HolJandois,  qui  pourfuivoient  en 
eux  ks  ennemis  de  leur  liberté. 

SousCromwel,  1  yran&  Protecteur 
de  l'Angleterre  ,     le  commerce  de  la 
Hollande  reçut  un  échec  bien  terrible. 
Le  Bill  du  Parlement,  par  lequel  il  ctoit 
défendu  à  tous  les  érrangersd'tipporrer 
déformais  en  Angleterre  fur  leurs  vaif. 
feaiîx  d'autres  produirions  que  celles 
du  crû  de  leur  pnys ,  fut  u n  coup  mortel 
pour  le  commerce  de  la  République, 
dont  l'objet  eft>  comme  Pon  fait,  d'en- 
lever avec  œconomie  les  produ^ftions 
de  tous  les  peuples ,  pour  les  répandre 
avec  profit.     Mais  comme  ce  Bill  ne 
permet  aux  étrangers  l'exportation  de 
leurs  propres  denrées,    que  fous  des 
droits  plus  forts  que  fi  elles  étoienc 
importées  par  des  vaifleaux  Anglois  ; 
l'Angleterre  a  trouvé  le  fecret,  en  leur 
interdifant  par- là  implicitement  toutes 
exportations,  de  Iss  faire  par  elle  même. 
Cet  A£te  de   navigation,  donc  la 
gloire  eft  due  à  Cromwel,  eft  cercaine- 
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ment  Pépoque  de  la  grande  puiflance 
maritime  dtrsAngîois.     Usent  pu  fans- 
doute  favoriferainii  leur  commerce  aux 
dépens  de  celui  de  toutes  les  Nations. 
Mais,  Mr.,  ne  trouvez- vous  pas  que 
ce  droit  extrême  eft  une  extrême  injure  ? 
Summum  jus ,  fumma  injuflifia.     Je  fuis 
furpris  que  les  autres  Nations,  &  fur- 
tout  la  vôtre ,  ne  prennent  point  exem- 
ple furies  Anglois,  pour  exercer  en- 
vers eux  ia  même  rigueur  dans  le  com- 
merce ,  qu'ils  exercent  envers  tous  les 
autres.    La  Nation  Angloifèa  la  répu- 
tation d'être  la  plus  intelligente  dans  le 
commerce  ;    mais  elle  n'obtient  cette 
réputation  qu'aux  dépens  d'une  qualité 
bien  plus  efTentielle  félon  moi ,  je  veux 
dire,    cette  générofité  de  fentimens 
noble  &  élevés ,  qui  ont  pour  objet  le 
bonheur  de  tous  les  humains. 

Ce  n'étoit  pas  aflez  pour  l'Angleterre 
de  violer  à  l'égard  de  la  Hollande  les 
droits  imparfaits  que  prefcrit  l'amitié 
&  la  bienveillance,  fîelle  ne  donnoic 
encore  atteinte  à  (es  droits  parfaits. 
Toujours  enictée  de  fa  Souveraineté 
des  mers,  l'Angleterre  exigea  de  nou- 
veau  des^  droits  fur  le  poifTon  qu'on 
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pêchoitle  long  de  Tes  côtes;  elle  âe* 
manda  une  réparation  complette  du 
tort  qu'elle  prctendoit  avoir  (bufferc 
dans  les  Indes  par  la  Compagnie  Hol- 
laodoife  des  Indes  Orientales ,-  elleper- 
mit  même  à  (es Sujets,  ^ans  le  fetnde la 
paiX)  de  (e  dédommager  eux-mêmes 
&  de  fe  procurer  une  latisfadion  con- 
venable de  ce  qu'ils  avoient  à  préten- 
dre, à  la  charge  des  habitons  de  lEtat, 
par  la  prife  de  leurs  vaifleaux.  En 
17*6,  l'Angleterre,  accoutumée  à  de 
pareils  procédés ,  fi  contraires  au  Droit 
public  de  l'Europe  ,  fit  une  cfpece  de 

guerre  femblable  à  l'Efpagne.  Elle 
onna  ordre  à  (es  Amiraux  de  faifir  les 
galions  Efpagncls,  de  mettre  le  (celle 
aux  effets ,  de  les  amener  à  un  port  de 
la  Grande-Bretagne  ,  pour  y  faire  la 
répartition  des  marchandifes  entre  les 
intérelfés  de  toutes  les  Nations ,  la  por- 
tion du  Roi  d'Efpagne  mifè  en  féque- 
ftre  jusqu'au  liquidement  des  (bmmes 
dues  ou  prifes  par  les  Armateurs  Efpa- 
gnols.  Les  Anglois  ont  introduit  un 
nouveau  Droit  des  gens,  par  lequel, 
fans  fe  foumettre  à  la  vaine  cérémonie 
d'une  déclaration  de  guerre ,  ils  exer- 
cent 
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cent  toujours  à  bon  compte  des  a£les 
d'hoftilité.  On  diroit  qu'en  Morale 
ainli  que  dans  la  Littérature  Jes  Anglois 
ne  veulent  être  gênés  par  aucunes 
loix. 

En  conféquence  de  cette  permiflion 
accordée  aux  Anglois  par  leur  Souve- 
rain, d'exercer  contre  les  Hollandois 
toutes  fortes  d'hoftilités  ,  fans  aucune 
déclaration  de  guerre,  la  bonne- foi  des 
Hollandois  fut  furprife.  La  porte  fut 
tellement  ouverte  à  toutes  fortes  de 
déprédation,  qu'en  moins  d'une  année 
tous  les  ports  de  la  Grande-Bretagne 
furent  inondés  de  vaifTeaux  Hollandois. 
Les  Etats ,  qui  concevoient  parfaite- 
ment bien  qu'en  ruinant  leur  commer- 
ce, on  ébranloit  jufqu'à  fes  fondemens 
la  République ,  qui  n'a  de  vie  que  par 
lui,  députèrent  auflitôt  un  AmbafTa- 
deur  extraordinaire  en  Angleterre  , 
pour  reclamer  le  Droit  des  gens  fi  vio- 
lemment outragé  par  cette  Monarchie 
Républicaine.  Cependant  ils  équipè- 
rent un  nombre  convenable  de  vaif. 
féaux .  dont  ils  donnèrent  le  comman- 
dement à  l'Amiral  Tromp ,  afin  de 
donner  plus  de  farce  aux  raifons  que 
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leur  AmbafFadcur  ctoit  chargé  de  faire 
entendre  à  Londres,  &  de  garantir  les 
rréfors  flottans  de  la  République  contre 
rnviditc  Angloife.     Mais  comme  i\  le 
Droit  des  gens  n'étoit  pas  fait  pour 
r  Angleterre ,  on  n'eut  aucun  égard  aux 
repréfentations  fortes  &  prefîantes  de 
l'Ambaffadcur  Hoilandois;  ôi  fans  at- 
tendre qu'on  eût  décidé  quels  torts  la 
République  dcvoit  réparer ,    l'Angle- 
terre ne  voulut  pas  perdre  Poccalion 
favorable  d'attaquer  à  l'imprévu  vingt 
vaiffeaux  Hoilandois  qui  revenoient 
desBarbades.     Eile-^'^^n  empara  contre 
tout  droit,  bien  perfuadée  que,  quelle 
que  fût  Ton  injufticedans  cette  attaque , 
elle  fe  maintiendroit  dans  fon  ancienne 
poffeffion,  qui  eft  de  ne  jamais  rendre 
ce  qu'elle  a  déclaré  une  fois  de  bonne 
prife.    La  Flotte  Angloife,  comman- 
dée par  l'Amiral  Blak ,  attaqua  celle  de 
l'Amiral  Tromp,  fous  le  prétexte  fri- 
vole  qu'elle  refufoit  de  baiflerle  pavil- 
lon, &dereconnoîtrela  Souveraineté 
des  mers  que  l'orgueilleufe  Angleterre 
s'arrogeoit.     Telle   fut  l'origine  de 
cette  guerre  fanglante ,    qui  teignit  fi 
(bu vent  les  mers  dufangdes  Angloisôc 
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des  Hcllandois.    La  viaoire  demeura 
fouvenc  indccife  entre  ces  deux  Ami- 
niux,  -^uiétoient  tous  deux  fur  mer  ce 
que  les  Condés&  lesTurcnnes  étoient 
fur  terre.      Après  beaucoup  de  fang 
répandu  de  part  6c  d'autre  pour  le  vain 
&  bicarré  honneurdu  Pavillon ,  la  paix 
fut  enfin  fignée  entre  les  deux  Nations 
belligérantes ,  fans  que  la  Hollande  pût 
engager  l'Angleterre  à  adoucir  en  fa 
faveur  la  loi  rigoui  eufe  du  fameux  A&q 
de  la  navigation. 

Charles  1  ï.  ne  fut  pas  plutôt  remonté 
fur  le  Trône  d'Angleterre  ,    dont  une 
mort  fanglante  avoitfaitdefcendrefon 
père  ,  6c  que  Cromwel  venoit  de  fouil- 
ler par  une  injufte  ufurpatioi? ,    qu'il 
fit  revivre  l'ancienne   prétention  de 
l'Empire  des  mers,  &  parut  ainfi  vou- 
loir contefter  de-  nouveau  aux  Sujets 
Négocians  de  la  République ,  le  Jibrt 
ufage  de  cet  élément  commun  à  toutes 
les  Nations.    La  guerre  recommença 
plus  vivement  que  jamais  entre  lesdeux 
Puiffances  Maritimes.      La  Hollande 
m  vouloir  point  reconnoître  une  Sou- 
»  eraineté  que  l'Angleterre  n'a  jamais 
pu  prouver  j    elle   vouloir   foutenir 
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le  droit  réel  de  fon  Commerce  dans  les 
Indes.    Autant  cette  guerre  ctoit  légi- 
Eime  de  la  part  de  la  Hollande,   qui 
combattoit  pour  la  liberté  de  Ton  Com. 
mercc  ,  autant  étoit  -  elle  injufte  de  la 
part  de  l'Angleterre ,  qui  n'avoit  d'autre 
droit,  pour  troubler  le  Commerce  de 
fa  rivale,  que  celui  que  lui  donnoit  fa 
force.    La  République  fut  donc  forcée 
à  s'engager  dans  une  guerre  de  mer, 
célèbre  par  les  batailles  les  plus  opjniâ. 
trées  qui  fe  foient  jamais  donréeç> , 
mais  dont  tout  le  fruit  fut  l'afFoibhffe- 
nient  des  deux  partis.    Ce  fut  dans  ces 
combats  que  fe  développa  toute  entière 
l'aracde  de  Ruiter ,  le  plus  grand  hom- 
me  de  mer  qu'on  eût  va  encore.    Ce 
fut  lui  qui  alla  brûler  les  plus  beaux  vail- 
féaux  d'Angleterre  iniques  dans  fes 

Î)orts  à  quatre  lieues  de  Londres.  Mais 
i  l'Amiral  Hollandois  acquéroit  beau- 
coup de  réputation,  en  faifant  triom- 
pher la  Hollande  fur  les  mers ,  dont 
les  Anglois  avoient  toujours  eu  l'em- 
pire .  la  Hollande  n'uvoit  pas  moins 
r&ifon  de  fe  plaindre  de  l'Angleterre, 
qui  lui  faifoit  acheter  li  cher  le  droit 
commun  à  tous  les  hommes  de  naviger 
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librement  dons  toutes  les  mers  pour 
leur  Commerce.  *^ 

Toutes  ces  guerres,  Mr.,  où  nous 
voyons  que  la  Hollande^s'eft  eneagée 
contre  fon  inclination  pacifique ,  d&é. 
lent  d'une  manière  affez  vifible  le  génie 
ambuicux  de  l'Angleterre,  qui  ne  lésa 
excitées  que  dans  le  deflein  d'afFoiblir 
de  plusen  plus  la  République  ,  &  de 
lui  enlever  ks  meilleures  branches  de 
ion  Commerce.  Le  génie  de  la  Repu. 
blique  a  luté  longtems  contre  celui  de 
1  Angleterre ,  avec  des  forces  égales  : 

maisfoitquePAngloisaitplusd'aaivité 
dans  l'efprit.  plus  d'ambition  dans  le 
cœur,  plus  d'habileté  dans  la  politique, 
P^"5  'de  fcience  dans  le  Commerce, 
que  le  Hollandois  ,  nous  voyons  que 
depuis-le  Traité  d'Utrecht,  par  lequel 
1  Ang^terre  obtint  poor  elle  le  contrat 
del'Affiento  &  la  ^oihUum  deGibraltar 
&  de  Port.Mahon,  le  Commtrce  An^ 
g  OIS  a  pris  fur  celui  des  Provinces- 
Unies  un  tel  afcendant ,  qu'on  n'oferoic 
prefquele  marquer,  dans  la  crainte  de 
n  être  pas  cru.    Je  ne  vousarrête,  Mr., 
lur  ces  triftes  réflexions ,  que  pour  vous 
montrerl-Angleterretoujoursconjuréé 
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contre  la  République  depuis  fon  origi- 
ne jufqu'à  nos  jours,  &  s'avançant  pas 
à  pas  vers  Ton  grand  but ,  qui  elt  d'en- 
gloutir  tout  le  Commerce  de  fon  Alliée, 
de  miner  peu  a  peu  Ces  forces  maricimes , 
&  de  finir  par  Penfévelir  fous  les  flotg 
de  la  mer  qui  l'environne.  Jamais 
l'alliance  n'a  été  plus  étroite  entre  les 
deux  Nations  qu'elle  l'eft  aujourd'hui, 
&  jamais  auffi  l'Angleterre  ne  fut  plus 
redoutable  à  la  Hollande.  Elle  l'em- 
brafTe  ,  mais  ceft  pour  TétoufFer. 
Comme  votre  prévention  pour  les 
^nglois,  Mr.,  eftunpeuforte,  jevais 
encore  parcourir  avec  vous  certains 
faits ,  qui  ne  confirmeront  que  trop  le 
fyfteme  politique  de  l'Angleterre,  qui 
tend  à  élever  de  plus  en  plus  fon  Com- 
merce fur  les  ruines  de  celui  de  votre 
République. 

L'afcendant  que  la  France  prenoit  de 
plus  en  plus  fur  l'Efpagne ,  qu'elle 
afFoibliffoit  par  la  prife  de  fes  villes  tant 
en  Flandre  que  dans  la  Franche- comté , 
allarmales  Hollandois  pour  leurs  fron- 
tières. Us  frémirent  de  fe  voir  fi  voi- 
fins  d'une  PuiiTance  formidable ,  dont 

ils  n'étoient  plus  féparés  que  par  une 

bar- 
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barrière  impuiflante.      Pour  tenir  la 
balance  de  l'Europe,  «réprimer  l'aro. 
binon  de  Louis :XIV.  qui  s'approchoie 
par  degrés  d'eux ,  ils  projettérent  une 
triple  alliance  entre  la  Hollande,  l'An- 
gleterre &  la  Suéde.    Ce  qu'ils  croyci- 
cnt  devoir  être  leur  falut,  penfa  caufer 
leur  perte.    Louis  XIV.  indigné  qu'un 
petit  Etat  tel  que  la  Hollande  conçût 
ridee  de  borner  fes  conquêtes  &  d  être 
rarbitre  des  Rois ,  médita  dés  lors  de 
S'en  venger.      Il  ne  fufpendit  fa  ven- 
geance  quelque  tems,  que  pourlaren^^ 
dre  plus  terrible.    Elle  éclata  enfin  par 
des  cvénemens  prodigieux,  dont  le 
fouvenir  durera  autant  que  l'Hiftoire. 
En  1672,   la  France,   après  avoit 
endormi  la  Suéde  par  Ces  négociations, 
&  acheté  de  Ton  argent  l'amitié  de  l'An- 
gleterre, tomba  avec  toutes  fes  forces 
fiir  laHollande.    Son  génie  tutélaire  la 
préferva  d'une  perte  certaine ,  &  fauva 
à  la  France  l'éternel  regret  d'avoir  dé- 
truit une  République  ,    qu'elle  avoir 
protégée  5i  chérie  fi  longtems  comme 
fon  propre  ouvrage.    Je  pardonne  aux 
Hollandois  les    fentimens  de  haine 
qu'ils  prirent  alors  contre  les  François. 
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Ils  avoîent  vu  leur  perte  de  trop  près, 
&  la  guerre  avoit  caufé  chez  eux  de  trop 
funeftes  ravages  ,  pour  que  le  Nom 
François  ne  leur  fût  pasdeventi  extrê- 
meraent  odieux.    Mais  le  fardeau  de 
cette  haine  qu'ils  portoient  aux  Fran- 
çois,  ne  devoitil  pas  tomber  avec  au- 
tant de  force  fur  les  Anglois,  qui,  pour 
mieux  accabler  la  Hollande,  s'étoient 
unis  avec  la  France,  contre  les  princi- 
pes de  la  Raifon  d'Etat,  pour  élever  une 
Puiffanceque  leur  intérêt  étoit  d'afFoi- 
blir?   La  haine  des  Anglois  contre  la 
France  s'oublia  dans  cette  occafion, 
pour  fetournertoute  entière  du  côté  de 
la  Hollande.    Quel  prétexte  de  guerre 
que  celui  que  les  Anglois  alleguoient 
contre  elle  ?   La  Flotte  Hôllandoife , 
difoient  ils,  n*avoit  pas  baiffé  Ton  pavil- 
lon devant  un  bateau  Anglois. 

La  France  avoit  du  moins  une  raifon 
plus  fpccieufe.  Elle  vouloit  punir  la 
Hollande  d'avoir  confpiré  contr'elle, 
en  formant  une  alliance  favorable  à 
l'Efpagne  fon  ennemie ,  &  funefte  à 
elle-même  ,  dont  elle  dérangeoit  les 
projets.  Que  pouvoit  alors  reprocher 
la  Hollande  à  lia  France  fon  alliée  natu. 
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relie  ?  Sa  trop  grande  puiflance  ?  Mais 
depuis  quand  la  force  d'un  Etat  fournit- 
elle  un  prétexte  de  rupture  à  une  Nation 
contre  qui  elle  ne  s'exerce  pas? 

L'Angleterre,  pour  commettre  des 
a£les  d'hoftilité,  n'avoit  pas  attendu  k 
donner  une  suffi  mauvaife  raifon  de  la 
guerre  qu'elle  déclaroit  alors  couverte- 
ment  à  la  République.  Charles  IL  avoit 
déjà  envoyé,  fous  les  ordres  du  Che- 
valier Holmes ,  une  Flotte  de  trente- 
huit  vaifleaux  de  guerre  en  mer,  pour 
troubler  la  navigation  des  Hollandois. 
Cette  Flotte  ayant  rencontré,  â  la  hau- 
teur de  l'Ile  de  Wigt ,  la  Flotte  Hollan- 
doife  qui  revenoitde  Smirne,  compo- 
fée  de  j*.  vaiffeaux  de  guerre  &  de  7a. 
bâtimen*^  marchands ,  fans  être  retenue 
parles  liens  de  la  paix  qui  n'étoit point 
encore  rompue  >  Pattaqua  avec  beau- 
coup de  fureur,  à  trois  reprifes.  Les 
HoUanoois  ne  perdirent  dans  cette  oc- 
calion  qu^un  feul  vaifl^au  de  guerre  & 
trois  bâtimens  marchands ,  leur  valeuc 
les  ayant  affez  bien  fervis  contre  des  for- 
ces beaucoup  fupérieures  aux  leurs. 
Vous  remarquerez  •  s'il  vous  plaît, 
Mr.  )  que  c'eft  pref  |ue  toujours  dans 
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un  tems  de  paix,  c'cft  à  dire  dans  un 
tems  où  les  Nations  fe  repofent  avec 
fécuriré  fur  les  Traités,  que  1] Angle- 
terre a  commis  des  a£tes  d'hoftilité  con- 
tre les  autres  Puiffances.  Si  de  nos 
jours,  dans  un  tems  où  la  guerre  n'eft 
pas  encore  déclarée ,  elle  fait  des  incur, 
fions  fur  tous  les  vaiffeaux  François  que 
leur  malheur  pouffe  vers  fes  Flottes, 
nous  ne  devons  pas  en  être  furpris. 
L'Angleterre  ne  fait  en  cela  que  fuivre 
conftammcni  fes  anciens  principes. 
Oeft  toujours  a  la  force ,  ôt  non  à  la 
Juftice,  qu'elle  mefure  fon  Droit  des 
gens. 

Mais  ce  qui  auroit  dû  pour  jamais 
«liéner  la  Hollande  contre  l'Angleterre, 
c'eft  le  projet  ambitieux  que  cette  Puil- 
fance  conçut  de  partager  avec  la  France 
les  dépouilles  de  la  République.  La 
Hollande  voyoit  flotter  fur  fes  bords 
lesEtendars  François;  fes  campagnes 
étoient  jonchées  &  de  fangôi  de .  :iorts  ; 
enfin  l'unique  efpérance  des  Hollandois 
étoit  dans  leurdéfcfpoir  Ce  fut  dans 
ces  triftes  circonftances  que  Charles  1 1. 
croyant  la  République  perdue  fans  ref- 
fource ,  &  voulant  avoir  fa  part  d'une  fi 
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richeproye,  envoyavers le  Monarque 
François  te  Duc  de  Monmouih  fon  fils 
naturel ,  pourcomplimenter  ce  Prince 
fur  Tes  fç  andes  vi£ioires ,  &  le  prier  » 
qu'avnnc  de  (bumettre  le  refte  de  la 
République,  il  voulûr  premièrement 
s'emparer  des  Iles  de  la  Zélande,  en 
faveur  de  la  Couronne  d'Angleterre. 
Cétoit  le  prix  qu'elle  exigeoit  de  £es 
opérations  militaires  par  mercontrela 
Hollande  ,  dans  le  môme  tems  que  les 
armes  vi£torieufes  de  la  France  la  prêt 
foientde  tous  côtés  fur  terre. 

Louis  XIV.  avoir  trop  écouté  la  voix 
de  la  vcngrance  ;  mais  fa  gloire  une  fois 
fatJsfaite ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  n'eût 
JaifTé  attendrir  fa  victoire  aux  pleurs 
d'un  peuple  malheureux.  L'alliance 
que  la  Hollande  avoir  formée  avec  la 
Suéde  ai.  l'Angleterre  contre  les  intérêts 
de  la  France ,  n'étoit  qu'une  injure  paf- 
fagére,  mais  fon  commerce,  que  cha« 
que  jour  rendoit  encore  plus  floriffanti 
éroif  une  injure  éternelle  pour  le  Peuple 
Anglois.  Voila  pourquoi  l'on  peut 
aflurer  que  l'Angleterre ,  tant  qu'elle 
fera  du  Commerce  fon  idole,  fera  tou- 
jours conjurée  pour  avancer  la  perte 
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de  la  Hollande.  L'ambition  qui  natt  du 
défir  d'étendre  fa  domination,  eft  tou- 
jours moins  funefte  aux  Nations ,  que 
celle  qui  naît  du  défir  d'étendre  fon 
Commerce. 

Alexandre  n'a  pas  toujours  brillé 
d'une  trille  fplendeur.  Les  Royaumes 
que  fa  valeur  conquéroit ,  ^on  amour 
pour  la  gloire  les  rendoit  à  ceux  q^ 
même  amour  de  la  gloire  en  avoit  de- 
pouillés.  Mais  dans  quels  tems  une 
Nation  pofledée  de  l'ambition  d'ag- 
grandir  fon  Commerce,  l'a-t  elle  ref- 
lerré  ,  pour  en  favorifer  d'autres 
qu'elle? 

Je  me  rappelle  d'avoir  entendu  dire 
que ,  durant  la  guerre  qui  s'alluma  fous 
le  régne  de  Charles  11.  entre  les  deux 
Puiflances  maritimes  y  un  Seigneur 
Anglois  avoit  ofé  dire  publiquement  à 
la  Haye  en  pleine  compagnie,  qu'avant 
qu'il  tût  deux  ans  on  ne  verroit  plus 
nucun  vaifleau  fortir  des  ports  de  la 
Hollande;  que  la  ruine  de  h  Naviga- 
tion des  Provinces  •  Unies  ctoit  le  vrai 
&  unique  but  quefe  propofoit  la  Na- 
tion Angloife.  Effeélivement,  elle 
s'eit  toujours  conduite  à  l'égard  des 
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Hollandois  d'une  manière  à  ne  laifler 
aucun  doute  fur  ce  fyfteme  politique, 
qu'on  lui  attribue.  On  a  vu  Cà  Flotte, 
attaquant  à  Bergue  en  Norwége  les 
vaifleaux  Hollandois  qui  revenoient 
des  Indes  Orientales ,  violer  d^une 
manière  inouïe  rhofpitalité  des  ports 
du  Nord.  Le  fuccès  ne  repondit  point 
â  fon  attente;  car  les  aggrefleurs  ayant 
été  repoufles  avec  beaucoup  de  bra- 
voure, furent  obligés  de  fe  retirer  de 
la  Baye  en  grand  defordre^  aflcz  mal- 
traités ;  &  ils  n'emportèrent  de  leur 
injufte  entreprife  que  la  honte  &  le  re- 
mords d'un  attentat  (i  inexcufable. 

Dans  le  tems  que  les  armes  viftorieu- 
fes  de  Louis  XIV.  faifoient  pancher  la 
République  vers  fa  ruine,  l'Angleterre 
en  accéléroif  la  chute  par  fes  déiirs  ainfi 
que  par  fes  armes.  Il  faut  àétniire  cette 
Carthage  trop  enviée ,  il  faut  l^al/imer 
fous  fes  flots,  C'ett  ainii  que  le  Lord 
Chancelier  d'Angleterre  ne  fit  pas 
difficulté  de  s'exprimer  publiquement 
dans  )':  Hirangue  qu'il  prononça  aux 
deux  Chambres  du  Parlement.  Pour 
détacher  la  Nation  Angloife  des  Fran- 
çois) &  lui  donner  pour  les  Hollandois 

des 


'i 


I'. 

t 


( 


Vii;  ■  ;  Aï  I 

m 


140 


L 


E   T    T  R   E  J 


iS-*  ■>• 


■ 

^^^H 

1 

H 
w 

1 

M 

^1 

1 

^H  '  ' 

1 

1 

H 

H 

^B 

1 

1 

1 

.■.■,■..'* 

1 

1  ^¥ 

1  ^é> 

des  fentimens  plus  pacifiques,  il  ne 
fallut  pas  moins  que  la  résolution  prife 
par  l'Efpaghe  de  lui  déclarer  la  guerre 
conjointement  avec  l'Empereur,  &de 
lui  défendre  tout  commerce  dans  fes 
ports,    fi  elle  ne  rentroit  auflî  tôt  en 
paix  avec  la  Hollande.     La  jaloufie  du 
Commerce  avoir  donné  pour  ennemis 
à  la  Hollande  les  Anglois  ;  la  crainte  de 
fa  diminution  Its  lui  réconcilia.     Celte 
Nation  ficre  &.  ambitieufe  n'accepta 
pourtant  la  médiation  de  l'Efpagne, 
qu'en    ftipulanr  avec  les  Hollandois 
qu'ils  lui  payeroient  la  fommededeux 
millions  de  florins  pour  lei.  rais  d'une 
guerre  qu'elle  leur  avoit  elle-même  fi 
injuftement  déclarée.      Mais  les  Hol- 
landois étoient  alors  trop  foibles  pour 
reclamer  les  droits  de  l'équité  naturelle. 
La  guerre  continuant  toujours  e  tre  la 
France  ôc  la  République  ,    donna  un 
cflbr  libre  au  Commerce  des  Anglois. 
Leurs    vaifTeaux    parcouroient    fans 
crainte  toutes  les  mers ,  &  rapportoienc 
dans  leurs  ports  les  richeffes  de  l'Uni- 
vers.    Cependant  le  Commerce  de  la 
Hollande    (oufFroit    beaucoup  d'une 
guerre  ,    dans  laquelle  l'Empereur  , 
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l'Empire  &  l'Efpagne  étoient  entrés 
pour  (es  intérêts.-     il  eft  vrai  que  la 
guerre  vennncà  fe  tourner  principale- 
ment du  curé  des  Allies,    la  Hollande 
respira  un  peu.     Cette  Republique  fut 
flfTez  hcureufè  ou  afllz  adroite,  pour 
ne  paroître  plus  qu'auxiliaire  ,     dans 
une  guerre  entreprife  pour  fa  ruine. 
L'Empire  &  l'Efpagne,  d'abord  auxi- 
liaires, devinrent  les  principales  par- 
lies  ,    &  reçurent  les  grands  coups. 
Mais  le  Commerce ,  fource  unique  de 
la  richeffe  &  de  la  puifFance  de  la  Hol- 
lande ,  éroif  extrêmement  gêné»    Les 
armes  effarouchent  le  Commerce  ainli 
que  les  Mufes.    Enfin  le  tems  marqué 
pourla  paix  arriva;  &  Louis  XIV-  dans 
les  conditions  qu'il   impofa   comme 
vainqueur ,  favorifa  le  Commerce  des 
Hoilandois,  leur  rendit  Maftricht,  & 
remit  aux  Efpagnols  quelques  villes  qui 
dévoient  fervir  de  barrière  aux  Provin- 
ces Unies.     Par  cette  paix,    le  Corn- 
merce  de  la  Hollande  alloit  reprendre 
fon  ancienne  fplendeur.    C'en  futafTcz 
pour  réveiller  la  jaloulie  des  Anglois , 
&  les  porter  â  traverfer  par  toutes  for- 
ces de  moyens  une  paix ,  de  laquelle 
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dépendoit  la  profpérité  de  la  Répub- 
liq  le.  Mais  celle-ci  (burde  à  tout  autre 
fentiment  qu'à  celui  de  fe$  pertes,  ne 
voulut  plus  d'une  guerre  fi  funefte  à 
fon  Commerce ,  de  dont  tout  l'avan- 
tage auioit  cté  pour  l'Angleterre  fà 
rivale. 

L'Angleterre  toujours  ennemie  & 
toujours  jaloufe  de  la  France  ,  s'étoit 
déterminée  avec  plus  d'animofité  que 
d'examen ,  n  prohiber  le  Commerce 
de  cette  Ndtion,  Mais  trouvant ,  après 
une  .plus  mûre  délibération  ,  que  ce 
Commerce  lui  étoit  avantageux  ,  elle 
ne  fut  pas  fâchée  de  renouer  avec  la 
France ,  qui  de  fon  côté  rouvrît  avec 
plaifîr  un  Commerce  où  elle  comptoit 
gagner.  La  France ,  dont  les  vues 
alors  n'égaloient  pas  fon  a£livité  par 
rapport  au  Commerce,  ne  tarda  point 
à  s'appercevoir  de  fon  infériorité  ;  en 
1687-  e^ïe  fut  obligée  de  doubler  les 
droits  d'entrée»  fur  les  draps  larges  & 
fiir  lei  Serges.  Les  luites  de  la  révo- 
lution furvenueen  Angleterre  en  i688i 
interrompirent  de  nouveau  le  Com- 
merce. La  paix  de  Ryswick  en  1 694.. 
ne  diminua  rien  de  ces  ven^^eances  ré- 
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ciproques.  La  Hollande  traita  fépa* 
rément .  &  obtint  des  conditions  favo- 
rables pour  fon Commerce.  „  En  ef- 
„fet,  dit  leTradu(fteurdu  T/jc  Britisb 
^^Mevchant  dans  fon  difcours  prélimi- 
5,naire,  le  rarifde  1655.  livroit  à  cette 
j,République  toutes  les  branches  de  no- 
„tre  navigation  &de  notre  induftrie: 
„Ies  droits  fur  les  étoffes  de  laine  y 
,,étoient  réduits  à  près  de  moitié ,  & 
j,&  celles  de  l'Angleterre  dévoient  né- 
„ceffairement  nous  paffer  fous  le  nom 
„des  Hollandois  •<. 

Cétoit  avec  un  chagrin  bien  fenfi- 
bîe  que  l'Angleterre  voyoit  la  Hollan- 
ue  profpérer  par  un  Commerce,  donc 
elle  auroit  pu  partager  les  profits  avec 
fa  rivale ,  il  fa  haine  contre  la  France 
ne  l'avoit  aveuglée  fur  fes  propres  in- 
térêts. Elle  travailla  à  détourner  de  la 
Hollande  ces  canaux  féconds  d'unCom- 
merce  fi  lucratif  pour  fon  Alliée ,  en 
l^engageant  contre  fon  propre  intérêt 
dans  la  malheureufe  guerre  de  i7oz. 
dont  elle  n^a  temporté  d'autre  avanta- 
ge que  celui  d'épuifer  ks  finances  & 
d'accroitre  le  Commerce  de  l'Angle- 
terre^  aux  dépens  du  fien  propre. 
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Le  Roi,  pour  punir  Pingrntirudede 
la  République,  prohiba  routes  les  ma-' 
nufactures  de  l'Anjçlecerre  ,  foit  qu'el- 
les vinflent  en  droiture ,  foit  par  en- 
trepôt dans  d'âutres  Etats  ;  6c  il  fixa 
fiir  quelques  unes  de  (es  denrées  les 
drr^rs  proportionnés  au  befoin  qu'on 
en  avoit.     Cette  prohibition  caufa  une 
perte  réelle  tant  aux  Anglois  qu'aux 
Hollandois  ;  mais  les  Anglois  y  furent 
peu  fenlibles,  parce  qu'elle  retomboit 
en  partie  fur  les  Hollandois ,  ô(  que 
d'ailleurs  ils  niéditoient  dès  lors  de  fe 
dédommager ,  aux  dépens  des  Hollan- 
dois ,  d'un  Commerce > dont  ils  avoient 
tari  eux-mêmes  la  fource,  patce  qu'il 
ne  couloit  pas  entièrement  pour  leur 
propre  avantage.    Voici  comme  ils  s'y 
prirent* 

Louis  XIV.  indigné  depuis  long- 
tems  de  ce  que  l'Angleterre  ,  confor- 
mément au  fameux  Bill  du  Parlement 
projette  du  tems  de Comwel, avoit  in- 
terdit jusqu'à- préfent  à  Tes  Sujets,  au(S 
bien  qu'à  ceux  de  la  République  ôl  à 
toutes  les  autres  Nations  commerçan- 
tes ,  d'y  porter  avec  leurs  vaifleaux  des 
march^^ndifes  étrangères  qui  n^étoient 
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point  du  crû  de  leurs  païs  rcfpcai'i, 
avoit ,  fuivant  la  Loi  du  Talion  .  fait^ 
publier  dam  fon  Royaume  le  6.  Sep. 
jembre  de  l'année  1701.  unefemblaL 
le  défcpfe  contre  ks  Anglois  :  Répre. 
Mille  fijufte&  fi  bien  fondée  en  équixé. 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  qpe  tous  lei 
Royaumes  &  Etats  fiffent  autant  par 
rapport  à  la  Grande  Bretagne.    CoV 
niecette défenfe ,  quoique  fondée  fur 
Droit  Naturel,  avoit  porté  auCom- 
Tce  des  Anglois  en  France  un  coud 
adffi  funefte  que  celui  que  cette  Nation 
intérelTée  avoit  ftit  tomber  autrefois 
fur  le  trafic  des  Hollandois  en  Angle- 
terre ,  ils  ne  manquèrent  point  de  la 
mettre  particulièrement  au  nombre 
des  motifs  eflentiels ,  qui  portoient  !• 
Grande-  Bretagne  â  déclarer  la  guerre 
de  1 702.    On  efl  tout  furpris  de  yok 
que  l'Angleterre  ait  déclaré  la  guew 
)  la  France ,  pour  avoir  fait  dans  feî 
Etats  une  loi  toute  femblfble  h  cell^ 
que  les  Anglois  avoient  autorise  dans 
leur  Parlement,  &  qu'ils  regardoient, 
ftivani  les  maximes  de  leur  Etat,  com# 
me  trc$.juae&  très.raifonnabîe,  & 
nullement  capable  de  donner  le  moin- 
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dre  fujct  de  rupture  iux  Natiotis  pouf 
qui  elle  étoit  fi  rigoureufe»  Je  laifle, 
Mr. ,  à  votre  impartialité àqualifier  cet 
étrange  principe  du  Droit  des  gens 
de  la  Grande  -  Bretagne ,  qui  détend 
aux  autres  Nations  ce  qu'elle  fe  per- 
met à  elle  -  même. 

Tout  commerce  ayant  donc  celle 
entre  la  France  &  la  Grande  Bretagne, 
celle-ci,  au  mépris  des  Traités ,  qui 
rendoient  le   commerce  de  Portugal 
très  avantageux  à  la  Hollande,  traita 
féparément  avec  ie  Portugal,  pour  en 
déterminer  tout  le  commerce  en  la  fa- 
veùr.    Ce  fut  dans  cette  vue  que  Mr. 
Methuen ,  Ion  Ambaffadeur  Extraor- 
dinaire  auprès  du  Roi  de  Portugal, 
conclut  le   ^7-    .  cembre.iyoa.  un 
Traité  muti  i  «-e  -  ce  Prince ,  dans  le- 
quel il  fut  fti^^t.  -  ,  qu'il  feroit  permis 
aux  Anglois  d'apporter  en  Portugal 
toutes  fortes  de  draps  &  autres  manu- 
faaures  de  Laines  Angloifes,  fur  le 
même  pied  que  cela  fe  pratiquoit  avant 
qu'on  en  ^t  généralement  défendu 
l'entrée  ,  pour  favorifer  les  fabriques 
nouvellement  établies  dans  ledit  Roy- 
aume; &  que  cette  permiffion  fubfi- 
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fteroit  pour  jamais ,  &  auffi  longrems 
que    les  vins  de  Portugal  payeroienc 
dans  la  Grande-Bretagne  un    tiers 
moins  de  droits  d'entrée  que  ceux  de 
France     Cette  ruine  du  Commerce 
Hollandois,   fignée  par  le   M^niftre 
Anglois,  lui  valut  une  ûatue  de  la  pan 
î    de  toutes  les  villes  commerçantes  de  la 
Nation ,  qui  ne  crurent  jamais  aflez 
payer  l'accompliffement  dun  Traité 
qui  leur  étoit  U  avantageux.     Depuis 
cette  époque   fatale  ,   le  Commerce 
Hollandois  n'a  pu  fe  foutcnir  en  Por- 
tugal;  &  dans  fa  chute  il  a  entraîné 
presque  toutes  les  manuf  «Sures    du 
pays,  aujourd'hui  fi  languiflintes,  qu'il 
eft  presque  impoflible  de  les  ranimer. 
Ce  n^étoit  pas  là  le  dernier  coup  que 
l'Angleterre  devoit  porter  au  commcr^. 
ce  de  la  Hollande.    Il  fut  arrêté  dans 
le  Parlement ,  qu*on  feroit  des  inftan- 
ces  réitérées  auprès  de  la  Reine  Anne, 
pour  qu*elle   difpofât  ks  Provinces- 
Uniesàcefler  tout  commerce  avec  la 
France.    Leurs  fiantes-  Puiflances  ne 
virent  pas  d'abord  le  piège  qu?oii  leur 
rendoit.    Les  Miniftres  Anglois  leur 
Êifoiem  envifager  la  ceflàiion  de  tpuc 
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«otnmeree  avtc  la  France ,  comme  tui 
moyen  très  propre  à  afFoibîir  &  met- 
tre à  la  raifon  cette  redoutable  Cou- 
ronne. Mais  l'événement  prouva  qu« 
dans  cette  négotiation  le  motif  des 
Anglois  avoit  été  de  ruiner  ce  qui  re- 
lloit  du  commerce  de  la  Hollande,  & 
de  fatisfaire  en  même  tems  leur  aver« 
fion  naturelle  contre  la  France.  En 
déférant  trop  aux  fentlmem  de  la  ReU 
sie  Anne  &c  aux  follicitarions  du  Parle- 
ment, la  Hollande  s'enchaîna  elle-mê- 
me au  char  de  l'Angleterre,  &  devint 
rinftrument  de  la  grandeur  de  &  plus 
cruelle  ennemie.  Ne  pouvant  plut 
tirer  des  vins  de  la  France ,  elle  fe  vit 
réduke  à  fe  pourvoir  de  ceux  de  Por- 
tugal par  le  canal  des  Anglois  »  au 
grand  avantage  du  commerce  de  cet 
derniers.  La  République  auroit  bien 
dû  fe  dire  dans  le  tems  de  cette  négo* 
ciation  infidieufe ,  où  on  lui  petfuadf 
de  ceiTer  tout  commerce  avec  la  Fran^ 
ce,  timeo  Danaos  ^  donaferéntes. 

Leurs  Hauties  PuiflaQces ,  ayant 
ouvert  les  yeux  fur  le  piège  où  elle^ 
avoient  été  prifiss,  réfutèrent  de  con- 
fentir  au  renouvellement  de  cette  îf^ 
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terdiAion  en  1704  9  malgré  les  vive«L 
infiances  que  le  Parlement  d'Anglt- 
terre  leur  ht  renouveller  à  cet  égard. 
Elles  firent  parvenir  i  la  Reine  les 
prefTans  motifs  qui  tes  empêchoienc 
de  prolonger  la  défenfèen  queflion 
par  rapport  à  ces  Provinces.    Quel- 
que  fblides  que  fuflent  les  raifons  de 
la  République  ,    puisqu'elles  avoient 
pour  but  d'empêcher  la  ruine  totale 
de  fcn  commerce  >  les  Anglois  né  an- 
moms  ne  Içs  trouvèrent  pas  d'un  afTez 
grand  poids ,  pour  fe  faire  un  crime 
de  prendre  &  de  confifquer  grand 
nombre  de  vaifTeaux ,  donc  les  pafTe- 
ports  faifoieùt  afTcz  connoître  qu'ils 
appartenoicnt  aux    habitans   de   cet 
Etat,  un  de  leurs  plus  Confidérables 
^  plut  fidèles  Alliés,     Ce  jufte  refus  f 
que  firent  alors  leurs  Hautes  -  Puiffan- 
ces }  leur  fut  même  imputé  dans  la 
fuite  comme  un  grand  crime ,  parce 
qu'elles  avoient  éludé  par- là  les  véri- 
tables vues  du  Parlement,  &  qu'elles 
n'avoient   pas    eu   la    complaifance, 
pour  faire  plarfir  aux  Anglois ,  d'ap- 
pauvrir   la    République.       On    vit 
dans  cette  occafion  les  plaintes  par- 
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prtir  de  l'endroit  même  où  elles  fluroi- 
ttit  dû  être  portées.  Cçtoient  les 
Anglois  qui  avoiei\t  tort  »  6c  Ijui  Te 
plaignoientdesHoIIandoiSiqu'ikavQi. 
cntofFenfés, 

Onvoudroit,Mr.,  quel'Angîereri^ 
le  jugeât  elle  même ,  comme  elle  juge 
les  autres  Nations.     Si  hAngleierre^ 

Î)ar  fon  Traité  d'alliance  avec  la  Hol- 
ande  >  avoit  acquis  le  droit  de  défendre 
à*ceUe  ci  fon  commerce  avec  la  France 
leur  ennemie  commune;  pourquoi  » 
fous  le  régne  d'Elifabeth ,  ne  put-  eHe 
digérer  que  les  Provinces  Unies  euffenc 
fait  arrêter  des  vaiffeoux  ABgloiSj  qui 
filloien t  dans  les  porcs  d'Efpagne  %  pen- 
dant le  plus  grand  feu  de  la  guerre  entre 
rECpagneôi  les  Provinces  Unies?  Au- 

fait  elle  donc  eu  le  pouvoir  de  lier  la 
lollande  par  rapport  à  une  loi ,  dont 
elle  faitufage  contre  les  autres  Nations? 
Les  Anglois  ont  toujours  eul'iniuftice 
xle  refuCer  aux  autres  Nations ,  de  trai- 
ter avec  eux  Cur  le  même  pied  qu'ils 
veulent  traiter  avec  elles.  Ils  veulent 
que  leur  commerce  foit  ouvert  avec  les 
ennemis  de  leurs  Alliés,  &  ils  ne  peu- 
vent fouffrir  queleurs  Alliés  trafiquent 
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avecles  ennemisdelaNationÂngloife. 
Lorsqu'ils  furent  devenus  ennemis  de 
l'Ëfpagne,  ne  voulurent  ils  pas  empê*» 
cher  les  villes  d'Allemagne  d'y  envover 
des  marchandifes  ?  eux  qui  neguéres 
flvoient  trouvé  mauvais  que  les  Hollaq- 
dois  leurs  alliés  leur  défendirent  tout 
commerce  avec  ces  mêmes  Efp^nols. 
LesAilemans  ne  furent  pas  les  feuls  qui 
s'oppcférent  à  Mhterdiàion  que  l*An- 
gleterre  qui  s'oppoferent  à  l'interdi- 
ôfon  que  l'Angleterre  faifoit  de  tout 
Commerce  avec  (es  ennemis.  Les  Po- 
lonois  fe  plaignirent  sufli,  par  un  Am- 
bafladeur  envoyé  exprès  ,  que  l'An- 
gleterre violoit  le  Droit  des  gens ,  en 
voulant  leur  ôter  ia  liberté  du  Commer- 
ce, Ô(  fous  prétexte  de  leurs.guerres, 
empêcher  le  commerce  des  Danois. 
Cela  fit  naître  entre  ces  deux  Peuples 
une  guerre  qui  ne  finit  pas  heureufe- 
ment  pour  les  Anglois  f  car  les  Danois 
leur  impoférent  un  tribut,  appelle  le 
Denier  Danois -^  dont  le  nom  fubfifta  y 
après  même  que  la  raifon  du  tribut  eût 
été  changée.  La  France  fur  tout ,  qui 
a  toujours  permis  aux  Peuples  qui  fonj 
en  paix,  de  commercer  même  avec  les 
ennemis  du  Royaume  «  n'a  iamais  per- 
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lnîi>  )  PAtiglcterrfe  de  rcftreindrc  fou 
Commerce  avec  ]es  ennemis  delà  Nè« 
lion  Angloifé.  Ainfi,  Jorfqu'aprés  la 
I^aixdeVèrvinsIaReine  Flifabcth  con- 
tinuant la  jgûerre  avec  l'Erpaéne,pria  le 
Rai  dé  France  de  permettre  qu'elle  fie 
■  Vifit'er  lés  vaifleàux  François  qui  alloient 
etiEfpagne,  cePrintelûrefufa,  parla 
raifon  que  te  feroit  une  occafion  de 
favorifer  le  pillage  &  dte  troubler  le 
commerce.  Pourquoi  la  France  ne 
joùiroit-elle  point  de  la  liberté  qu'elle 
accordeaoxautres  Nations?  Laguerre 
n'eft  elte  pas  toujours  affez  féconde  en 
malheurs;  &  n'eft- ce  pas  affez  qu'elle 
coupe  les  canaux  du  commerce  qui  fo 
fait  entre  les  Nations  belligérantes, 
fans  que  les  Nations  neutres  ou  alliées 
des  deux  côtes  fouffrent  de  cette  inter- 
ruption? La  France  moins  vive  que 
l'Angleterre  fur  fes  intérêts ,  &  par  là 
plus  généreufe,  plus  noble  dans  fes 
fentimens,  permet  prefque  l'entrée  de 
fes  ports  à  ceux-mêmes  avec  qui  elle  eft 
en  guerre;  voulant  d*un  côté  réparer 
les  maux  qu'elle  fait  de  l'autre. 

Voilà  donc,  Monfîeur,  à  quoi  ont 
abouti  tant  de  manœuvres  lourdes  & 
obfcures  que  le  tems  a  mifes  au  grftnd 
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jour,  une  d'alliances  violées  I  tant  de 
guerres  injuftement  entreprifes  de  la 
parc  de  l'Angletevéa.  Cette  Nation  t 
toujours  eu  en  vue  de  fortifier  Ton 
commerce  des  débris  de  celui  des  autres 
Nations,  &  principalement  de  la  Hol- 
lande. Mais  ce  n^eft  pas* là  que  s'arrête 
le  cours  des  in juftices  dont  la  Républi. 
que  adroit  de  fe  plaindre.  Suivez  moi| 
je  vous  prie,  &  foutenez  votre  atten- 
tion ;  que  le  récit  dUnjuftices  encore 
plus  criantes  que  celles  dont  je  vous  ai 
jufqu'ici  entretenu ,  ne  vous  fatigue  pas. 
Les  Algériens,  ces  Pirates  &  Ecu- 
meurs  de  mer ,  dont  toute  la  Chrétienté 
devroit  purger  la  Méditerranée  & 
l'Océan ,  qu'ils  infeflentpar  leurs  bri- 
gandages, ont  toujours  trouvé  grâce 
aux  yeux  des  Anglois ,  toutes  les  fols 
qu'ils  ont  pu  nuire  au  commerce  des 
Hollandois.  Tandis  que  la  Grande- 
Bretagne  s'eft  jouéedela  foi  des  Traités 
conclus  entr*elle  &  la  Hollande ,  elle 
s'efl  montrée  dans  toutes  lesoccafions 
plus  que  religieufe  obfer vatr ice  de  ceux 
qu'elle  a  fignés  avec  Alger.  J*en  fais 
bien  laraifon;  c'eft  qu'il  importe  extrê- 
mement aux  Anglois  que  les  Algériens 
troublent  le  connnercedes  autres  PuiC 
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fances  Chrétiennes^,    tandis  qae  eéi 
Corfaires  refpcftent  le  Itur.    r 

Je  vais  fans -doute  étonner  votre 
religion.  Pendant  que  la  guerre  étoit 
allumée  entre  les  deux  Puillances  mari- 
times ,  les  Anglois  firent  non  feulement 
la  paix ,  mais  même  un  Traité  d'al- 
liance avec  les  Algériens i  quoiqu^en- 
nemis  mortels  du  Nom  Chrétien  ;  en 
vertu  duquel  il  fut  permis  à  ces  Cor- 
{àires'cle  fe  réfugier  avec  leurs  propres 
vaifleflux,  &  ceux  qu'ils  auroient  enle- 
vés )  dans  les  ports  d'Irlande, où  ils  trou- 
veroient  un  aaile  aflurcjfoit  pour  radou- 
ber leurs  vaifleaux ,  (oit  pour  prendre 
toute  forte  de  pro vifions ,  afi  n  de  conti- 
nuer leurs  r  pines.  Les  Anglois,  en 
v^tfu  du  traité  d'alliance  fait  avec  les  Al- 
gériens, eurent  bientôt  la  fatisfa£lion  de 
voir  fondre  fur  les  Hollandois  tout  It 
mal  que  ces  infidèles  font  capables  de 
leur  faire,  lorfqu'on  leur  lâche  la  bri- 
de, ôi  qu'au  mépris  du  nom  Chrét ienjiîs 
font  aidéspardesChréfiensmêmes  pour 
faire  h  guerre  à  des  Chrétiens  ennemis. 
Deux  vaiflenux ,  l*un  Anglois  &  Tautre 
Turc,  ayant  rencontré  près  du  Cap 
Sr.  Vincent  un  Avanturier  Zélandois, 
Tattaquérent  conjointement  avec  tant 
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de  fureur  ,  que  le  plus  grand  nombils 
de  l'équipage  fut  tué.  Les  Anglois, 
après  s^ctre  emparés  de  ce  vaiUeau , 
livrèrent  aux  Turcs  tous  leurs  frères 
Protcftans.  Comme  les  loix  de  l'Eu- 
rcpe  profcrivent  l'efclavage  parmi  les 
Chrétiens ,  les  Angîois  fe  contentè- 
rent du  Navire  enlevé  &  de  fa  cargai- 
(on  pour  la  part  qui  leur  revenoit  da 
cette  proye*  Cependant  ils  confen* 
tirent  que  le  nom  Chrétien  fût  pro- 
fané par  des  Mahometang ,  en  leur 
abandonnant  des  Chrétiens ,  fur  qui 
ils  puflent  venger  le  mépris  de  leur 
Sefte.  Par  le  droit  rigoureux  de  la 
guerre  ,  les  Anglois  pogvoient  fans- 
doute  pouffer  l'inhumanité  jufques  là  : 
mais  la  Religion  cplorée  ne  vit  qu'avec 
indignation  que  fon  propre  intérêt 
çhe^  les  Anglois  cédoit  à  celui  de  leur 
commerce.  Ceci  n'eft  qu'un  trait 
d'impiété  \  écouttz  maintenant  Içs 
injuftices  occafionnées  par  les  Algé- 
riens &  commifes  par  les  Anglois. 

Par  l'article  ^t.  du  Traité  de  Breda, 
il  fut  expreffément  ftipulé .  qu'il  ne 
feroit  permis  à  aucun  Armateur  étran- 
ger de  vendre  ou  de  troquer  dans  les 
ports   de    l'un   des  Contraflans  les 
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prifes  qu»il  auroit  faites  fur  Vautre, 
ni  de  s'y  radouber  ou  rétablir  du 
dommage  qu'il  auroit  fouffert.    Con- 
tre la  teneur  exprefle  dudit  Traité  9 
les  Corfaircs  d'Alger ,    dont  le  Dey 
avoit  rompu  la  paix  avec  l'Etat,  dans 
Tefpérance  de  faire  du  butin  9  mouiU 
lérent  dans  lile  de  Wight  &l  autres 
ports    du    Royaume    d'Angleterre. 
Cette  liberfé ,    qui  leur  fiit  accordée 
par  les  Anglois,    parce  qu'ils  étoienc 
Turcs  ,    &  (]ui  leur  eût  certainement 
été  refufêe  s'ils  «voient  été  Chrétiens, 
leur  facilita  le  moyen  de  croifer  tan- 
tôt avec  trois  vaiffeaux  devant  le  Tcxd , 
tantôt  avec  trois  autres  aux  enviroiîs 
des  banc^  de  la  Flandre ,   &  par  con- 
féqutnt  de  roder  continuellement  îe 
lorig  des  côtes  de  la  République.    Ce 
voihnage  des    Algériens ,     que   les 
Anglois  n'auioient  pas  dû  favorifer, 
coûta  aux  Hollandois  la  perte  de  plu- 
fieurs  de  leurs  vaifTeaux:   fur  quoi  la 
République  ayant  porte  fes  plaintes 
au  Gouvernement  Anglois  par   fon 
Ambafladeur,  il  ne  crut  pas  devoir  fe 
brouiller  avec  les  Algériens i    pour 
rendre  juftice  aux  Hollandois. 
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Les  Algérieus  eutTent-  ils  été  Chré< 
tiens  ,  les  Anglois  ,  quoique  leurs 
alliés,  n'auroient  point  violé  leur 
Traité  avec  eux  >  en  leur  refufant  un 
s^ile,  d'où  ils  pouvoient>  avec  autant 
d'injuftice  que  d'impunité,  infuiter 
aux  Navires  Hollandois.  Tandifque» 
par  le  Droit  des  gens  *  ils  pouvoienc 
protéger  les  Hollandois  leurs  alliés 
contre  «les  Algériens  leurs  alliés,  qui 
fiiifbient  une  guerre  injure,  ils  ne  fe 
montroient  pas  feulement  neutres. 
Les  Chrétiens  étoient  toujours  facrifiés 
•ux  Turcs.  En  voulez -vous  une 
preuve  ? 

En  17049  leurs  Hautes- PuifTances 
envoyèrent  le  Lieutenant  -  Amiral 
Kallenbourgi  pour  donner  la  çhafb 
aux  Corfiires  d'Alger,  qui,  après 
avoir  perfidement  rompu  la  paix  avec 
la  République ,  avoient  enlevé  pluli- 
eurs  vailFeaux  Hollandois  r  &  Hétri 
des  fers  de  l'efclavage  tous  les  matelots 
qu'ils  y  àvoient  trouvés.  11  réunit  (à 
Flotte  à  celle  de  l'Amiral  Roocke  qui 
croifoit  dans  la  Méditerranée.  Le 
Vice- Amiral  Waflenaer  eut  le  bon- 
heur >  après  un  combat  for«t  opiniâtre  1 
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de  $»empârcr  d'un  vaifleiiu  Algérien, 
qu'il  conduifit  à  la  Flotte  combinée^ 
que  le  fufdit  Amiral  Roocke  comman- 
xloit  en  Chef.  Celui  ci ,  fans  aucun 
égard  pour  la  Neutralité,  qu'il  dévoie 
au  moins  rbferver  entre  des  Alliés 
ennemis  les  uns  des  autres ,  rendit 
non  feulement  la  liberté  au  Corfaire 
qui  avoit  été  pris;  mais  même,  pour 
prévenir  que  quelqu'un  d«s  vaifleaux 
Hollandois  ne  l'attaquât  une  féconde 
fois  pendant  fon  retour,  il  le  fit  efcor- 
ter  par  un  vaifTeau  de  guerre  Anglois» 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  hors  de  la  poriéft 
de  la  Flotte  des  Etats»  C'eft  ainu  que , 
pour  récompenfer  la  Flotte  Hollan- 
doife ,  dont  les  forces  navales  n'avoi* 
ent  cas  peu  contribué  à  la  prife  de 
Gibraltar ,  l'Angleterre  ne  lui  permit 
pas  de  pourfuivre  Us  perfides  Algé- 
riens, &  d'affûrer  le  commerce  trou- 
blé  de  (es  Marchands. 

Ma  plume,  Moniteur)  efi;  enfin 
kfiede  tracer  cette  longue  fuite  d'in- 
judices  ÔL  de  préférences  indignes, 
que  les  Anglois  ont  toujours  données 
eux  Algériens  fur  les  Hollandois. 
Peut  être  trouveriez  vous  que  je  paife 
...  ie» 
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les  bornes  ôe  la  vérité ,  fi  je  vous  difôis 
que  les  Hollandois  font  redevnblcs 
aux  Anglois  de  ces  diverfes  infrad^ions 
de  Traités,  dont  les  Algériens  fe  font 
rendus  coupables  envers  les  Hollan- 
dois. SI  cela  n'efl  pas )  du- moins  les 
Anglois  ont- ils  mérité  qu'on  lec  en 
foupçonhâr» 

Souffrei,  Monfieur,  qu'avant  de 
finir  cette  lettre ,  qui  n*eft  déjà  que 
trop  longue  ,  j'arrête  encore  un  mo- 
'inent  vos  yeux  fur  le  tableau  frappant 
des  injuftices  dont  les  Anglois  le  fo*it 
rendus  coupables  dans  la  dernière 
guerre  envers  les  Hollandois.  Le  titre 
d'Allié  n'y  fut  guère  refpefté.  Quelle 
multitude  immenfe  de  vaifTaux  ne 
furent  pas  conduits  dans  les  difFérens 
ports  d'Angleierrs  î  Une  lifle  com- 
plette  de  tous  ces  vaifTeaux  vous 
eèrayeroit  ;,  Monfieur ,  &  vous  ae 
J>ourriez •  vous  empêcher  de  dire: 
quels  plus  granw.s  maux  les  Anglois 
cufTent  -  ils  faits  aux  Hollandois ,  s'ils 
eufTent  été  leurs  ennemis  ?  Le  fou  ve- 
nir en  e(t  encore  tcac  vif  &  tout  un- 
glant  dans  l'efprir  des  Négocians  & 
«les    Aflureurs    d'Amfterdam.      Les 
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faftes  de  la  Nation  les  porteront  îuCi 
qu'à  lapoftéritéla  plusreculée.  Corn, 
bien  de  banqueroutes  occafionées,  dt 
ménages  ruinés  par  ces  pirateries  des^ 
Anffloiç  plus  qu'Algériennes,  Les 
vaiOeaux  Hollandois  çraignoient  beau-, 
coup  inoins  h  rencontre  des  Arma» 
leurs  François  que  celle  des  Armateurs 
Angiois.  Du  moins  quelques  traces 
d*hurnanité  faifoient  pardonner  auif 
prepiers  Its  maux  néceffaires  que  la 

Î;;uerre  fait  commettre,  &queletems 
orce  de  diffimuler.  Si,  fur  la  d^* 
mande  des  Etats-  Généraux,  quelques 
vaifleaqx  de  la  Nation  ^nt  été  rendus, 
ce  n^cft  qu'après  bien  des  années  con. 
fumées  dan»  des  procès  portés  ^^x 
ditterentes  Amirautés,  pendant  leit 
quelles  les  vaiffeaux  fe  pourriflbieni 
dans  les  ports  ,  &  leurs  cargaifon? 
s'endommageoient  extrêmemont 
Outre  cette  perte  déjà  confidérablç 
par  ^lie .  même  ,  les  propriétaires 
étoient  encore  condamnés  à  lupporter 
les  frais  de  la  Juftice,  &  à  payer  les 
Angiois  qui  avoient  conduit  &  gardé 

{rendant   tout  ie  tems  lesvaiSaux. 
1  eût  beaucou{K  mieux  valu  pour  les 
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intéreffés  qu^on  ne    leur  eût  point 
rendu  juftice  ,    puifque  cette  juftice 
leur  impofoit  des  frais ,  dont  ils  n'étoi- 
ent  point  d^dommag<^sparIa  reddition 
de  leurs  vaifleaux  qui  n'étoieet  bons 
qu'à  brûler  ,    6c  de  leurs  cargaiforis 
îres^endommagées.      En  prenant  lés 
yaiffeaux  Hollandois,  fous  le  prétexte 
ïpécieux    qu^ils  éroient   chargés    de 
M archandifes  ennemies,    les  Anglois 
dunnoient  atteinte  au  S»*,  article  d'à 
Traité  de  Commerce  conclu  à  Londres 
en  1674  entre  la  Grande  Bretagne  & 
la  République  de  Hollande.      Voici 
ce  que  porte  ledit  article  :    Tout  ce  qui 
fera  trouvé  être  vhatgé  4ans  Usvaijfeaux 
appmmam  mx  fujets    Jes   Sewieitrs 
Etat 5 ,  fera  libre  ^  inarrùaùh^,  ^tmni 
même  Ponte  la  targaifon,  ou  me  partie 
ificeUe ,    àppartiendmt  en  pleine  pro- 
prtétëaux  enuimis  de  Sa  Majeflé,  excepti 
les  mmbandifes  de  ^contrebande.      Je 
fuppritne ,  Monfîeur ,  des  réflexions, 
ou  ma  jufte  indignation  metiroitmtd- 
que  chofe  de  trop  vif,    contre  une 
Nation  fi  retpeftable  par  tant  d'en- 
droits >  &  â  qui  l'on  n'a  prefque  Ytm 
a  reprocher  ^ue  fes  injuflices  envers  Us 
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aums  Natms  pour  étendre  Jon  Corn* 
nierce. 

Après  tant  de  tnonumens  de  perfi- 
dies ,  de  violations  de  Traités  ,  de 
guerres  injuftement  cntreprifes,  qui 
dépoferont  à  l'avenir  contre  les  An- 
glois,  vous  ferez  fans-  doute  furpriS) 
Monfieur,  que  les  Hollandois  ayent 
formé  avec  eux  des  engagemens  11 
forts  &  fi  étroits,  qu'il  femble  au- 
jourd'hui qu'il  ne  (bit  plus  en  leur 
pouvoir  de  les  rompre.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  lever  d'une  main  té- 
inéraire  le  voile  qui  couvre  les  ref- 
forts  myftéricux  qui  font  mouvoir 
les  Etats.  Mais  je  dirai  d'après  Til- 
luftre  Montefquoiu,  que  les  fautes 
que  font  les  Hommes  d'Etat  ne  font 
pas  toujours  libres  ;  que  fouvent  ce 
font  des  fuites  néceffaires  de  la  litua- 
tîon  où  l'on  eft  ;  &  que  les  incon- 
véniens  ©nt  fait  naître  les  inconvé- 
niens.  En  effet  la  fageffe  humaine , 
toujours  courte  par  quelque  endroit, 
fouvent  fe  précipite ,  fe  confond  par 
«île  même,  s'enveloppe  &  s'embar- 
Tflfle  dans  fes  propres  fubtilités ,  ôc 
f€8   précautions   lui  font  un  piège. 
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On  ne  fauroit  citer  aucune  Nation  (je 
n'excepte  pas  même  celles  qui  font 
renommées  par  leur  fagefle  &  leur 
politique )  à  qui  l'on  ne  puiffe  repro- 
cher d'avoir  fait  de  faufles  démarches, 
que  la  prudence  même  fembloit  avoir 
dirigées,  mais  que  l'événement  a  fait 
connoître   pour  ce    qu'elles  étoient. 
Ceft  flinfi  que  Dieu  régne  fur  tous 
les  Peuples.     Il  veut  leur  faire  fentir 
qu'ils  font  nfllijettis  à  une  force  ma- 
jeure,     qu'ils    font   plus  ou  moins 
qu'ils  ne  penfenr ,  que  leurs  deffeins 
font  fuivis  d'effets  imprévus  ;    que 
comme  ils  ne  font  point  maîtres  des 
difpofitions  que  les  fiécles  pafles  ont 
mifes  dans  les  affaires ,    ils  ne  peu- 
vent auffi  prévoir  le  cours  que  pren- 
dra  Pavenir  ,    loin  quMs  le  puiffenc 
forcer. 

La  Hollande  ne  s'eft  jettèe  entre 
les  bras  de  l'Angleterre  ,  que  pour 
fauver  fa  Religion,  &  éviter  i'op- 
preffion  tyrannique  dont  elle  fe  croy- 
oit  menacée  par  la  France.  Qu'eft- 
il  arrivé  ?  Dans  l'Angleterre  Prote- 
ftante  elle  a  trouvé ,  comîïie  il  paroîc 
par  les  faits  que   j'ai  rapportés   et 
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deffiis  >  là  plus  cruelle  ennemie  de  fa 
Religion,  &  fur-toj^t  de  fon  Com- 
merce. Oui»  xMonfieuri  c*en  eft  fait 
de  la  République ,  j'ofe  dire  mêm« 
de  coûte  l'Europe  ,  fi  la  France  fc 
trouve  aujourd'hui  impuiilante  à 
reprimer  cette  cupidité  fans  bornes 
de  l'Angleterre,  Si  cette  fiére Nation, 
sflerviflant  la  mer  par  fes  Flottes 
impérieufes ,  détruit  le  Commerce  de 
la  France ,  ufurpe  fur  elle  le  Canada 
&  fes  autres  pofîeflions  en  Amérique; 
accrue  du  Commerce  &  des  poffef- 
fions  de  la  France,  croyez -vous, 
ftfonfîeur,  qu'elle  fe  modérera  elle- 
même,  qu'elle  mettra  un  frein  à  fon 
ambition?  L'ambition  reconnoît  elle 
'donc  d'autres  bornes  que  celles  que 
lui  prefcrit  une  force  étrangère  \  Et 
fi  la  force  de  la  France ,  dont  l'ame 
eft  le  Commerce,  fuccombe  fous  les 
efforts  de  l'Angleterre ,  quelle  autr« 
force  l'Europe  pourra- 1-  elle  lui  op- 
pofer  ?  Ce  n*eft  pas  précifément  la 
Trance  que  l'Angleterre  hait  dans  la 
Trance  ,  c'eft  fon  Commerce  qui 
feit  l'objet  de  l'envie  de  fa  rivale. 
Elle  le  hait  dans  Us  autres  Nations 
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à  meftir»^  de  l'étendue  qu'il  a  :  d'oà 
l'on  peut  inférer  qu«  toutes  les  Na- 
tions qui  le  cultivent ,  deviendront 
tour  à  tour  fes  ennemies.  Comme 
la  France  lui  péfe  plus  qu'aucune 
autre  Nation ,  elle  profite  cependant 
de  l'aveuglement  qui  fafcine  encore 
les  yeux  de  fes  Alliés,  pour  détruire ^ 
s'il  fe  peut ,  la  Marine  de  France , 
(k  avec  elle  un  des  principaux  ref- 
forts  de  fon  Gouvernement.  DelU 
vrée  une  fois  de  la  France  ,  ellt 
tourneroit  bientôt  fes  forces  mariti* 
mes  contre  les  autres  Nations.  Con- 
Confternées  &  abattues  par  la  terreuf} 
ftupides  &  comme  dans  le  filencct 
elles  n'oferoient  jetter  alors  des  re- 
gards fixes  fur  le  Peuple  Ânglois; 
ÔL  perdant  le  courage,  elles  iroient 
8u  devant  des  fers  qu'il  leur  préfen- 
teroit,  &  attendroientde  leur  patience 
ÔL  de  leurs  baflefTes  quelque  délai 
aux  miféres  dont  elles  fe  verroient 
menacées.  Il  eft  à  croire  que  !• 
France  conjurera  l'orage ,  &  qu'ello 
fera  rentrer  l'Angleterre  dans  cet 
état  d'abaifTement  où  il  clt  néceflairt 
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qu'elle   foit    réduite   pour    ne    plusi 
troubler  l'Europe. 

Le  croiriez  vous,  Monfieur?    La 
haine  des  ennemis  de  la  France  corn- 
inence  â  s*afFôiblir  &  à  reculer  devant 
les  injuftices  Angloifes.     Si  l'on  tXi- 
cepte   le  petit  peuple  ,     qui  n'entre 
prefque  pour  rien  dans  îe  Commerce 
de    la   République  ,    les  Négociions 
indignés  des  pertes  qu^ils  ont  eHuycesi 
dans  la  dernière  guerre ,  ^  que  vrai- 
fèmblablement  ils  cTuyeront  encore 
dans  la  préfente,  ne  foub^itent  rien 
tant  que  l'abaiffetnent  de  l*Angleterre. 
Si  j  en  crois  les  Nouvelles  publiques, 
l'Angleterre  a  déjà  violé  le  refpe<a 
qu'elle  doit  aux  Pavillons  HoUandcis 
&  Suédois.    Sous  prétexte  de  détruire 
le  Commerce  de  la  France,  elle  tra- 
vaille  toujours  à  détruire   celui  des 
autres  Nations  ,    foit  neutres ,    foie 
alliées.    Elles  ont  beau  lui  repréfen- 
ter  que  rien  n*eft  plus  conforme  à 
l'équité  naturelle,    que  de  continuer 
avec  la  France  fon  ennemie  un  Com- 
înercetrés  lucratif  pour  elles,  pourvu 
qu'elles  n^exporte^t  point  dans   feg 
ports  des  provifions  de  gqerre  Sa 
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tout  ce  qui  rend  dire£lement  à  la 
perpétuer.  L'Angleterre  s'eft  formé 
d'tiutres  principes»  auxquels  elle  veut 
les  plier.  Elle  veut  que  minifties 
de  fa  haine ,  inftrumens  ferviles  de 
fa  grandeur,  elles  oublient  leurs  pro- 
pres intércts  pour  ne  s'occuper  que 
des  fiens  j  &  pour  récompenfe  des 
iervices  qu'elle  exige  d'elles  ,  elle 
verfara  â  pleines  moins  le  mépris  fur 
leurs  bonnes  qur.lués,  ôc  les  oppri- 
mera fous  un  joug  de  fer.  Quel 
malheur  pour  l'Europe  qu'il  y  ait  une 
Angleterre,  s'il  faut  que,  pour  rem- 
plir fa  haute  deftinée,  l'Angleterre 
lui  donne  la  loi  ! 

Inutilement  la  France  travaille  k 
écrafer  tous  les  germes  de  difcorde: 
l'Angleterre  a  réfoiu  la  guerre ,  & 
fa  fureur  veut  de  fes  étincelks  em- 
brafer  toute  l'Europe.  Pour  droit 
elle  n'allègue ,  &  ne  peut  alléguer 
que  la  fupériorité  de  fes  forces  nava- 
les. Par  une  politique  digne  de 
Hobbes  &  de  Machiavel,  elle  s'ima- 
gine qu'il  lui  eft  permis  de  prévenir 
laccroiflement  des  forces  maritimeg 
4e  la  France.    C'efl  dans  un  avenir 
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1res .  éloigné  qu'ell-   va  chercher  à 

cette  Puiffince  des  crimes  imaginai- 

r«$>  pour  avoir  droit  de  lui  déclarer 

h  guerre  &  de  lui  faire  tout  le  mal 

poHible.     Elle  compte  û  peu  fur  let 

raifons  expofées  dans  les  Mémoires 

de  tes  Commiflàires ,    quon  lui  en. 

tend  dire  tous    les  jours  ,     que   la 

France  trouvera  en  elle  un  ennemi 

plus  craint,    plus  conjuré  comr'elle» 

que  les  Annibal  >  6c  les  Mithridate  le 

lureiît  autrefois  contre  Rome ,  tandis 

quelle  s'occupera  du  foin  de  former 
une  Marine. 

Il  n'eft  pas  douteux  >  Monfieur  . 
que  toutes  ces  raifons  &  autres,  dont 
I6&  bornes  dnane  lettre  n<^  m*cnt  pas 
permis  de  fiire  mention  y  r/aient  été 
prefentes  à  l'efprit  de  leurs  Hautes, 
Puiflances  ,  qu*elles  n'en  aient  fait 
fouvent  la  maUére  de  leurs  délibéra- 
tions publiques ,  qu^elles  n'aient  corn- 
pris  parfaitement  que  leur  alliance 
avec  l'Angleterre  eft  d'autant  plus 
onereufe  pour  ldRépublique>  quelle 
l'engage  dans  des  guerres  ruineufes 
qui  troublent  fon Commerce,  &  dont 
elle  ne  tire  d'autre  utilité  que  celle 
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d^aggrandir  de  plus  en  plus  fa  rivale; 
que  cette  barrière  qu^elle  a  voulu 
mettre  entr'elle  &  la  France  >  lui 
devient  entrcmemenr  difpendieufc. 
Pourquoi  donc>  m'allez  vous  dire» 
ne  rompt*  elle  pris  avec  IWngleterre 
une  niliance  qui  lui  cft  (î  préjudicia- 
ble ?  Le  dénouement  de  cette  que- 
ftion  (e  trouve  dans  la  crainte  extrc* 
me  que  lui  infpire  la  France  ,  de 
faire  la  conquête  de  fes  Etats  &  de 
boule verfer  fa  Religion.  C*eft,  je 
Inavoué  >  offrir  à  la  Religion  un 
grand  facrifice ,  que  de  le  Faire  aux 
dépens  de  fon  propre  Commerce. 
D'ailleurs  ,  fans  infifter  fur  le  deâ- 
vantage,  qui  reviendroit  à  la  France 
des  conquêtes  par  lefqueltes  elle  fub* 
jugueroit  la  Hollande  >  &  en  (eroit 
une  de  fes  Proviuces ,  puis-quWu* 
rément  la  Hollande  fans  les  Indet 
Orientales  ne  feroît  bonne  qu'à  noy. 
er>  |e  vais  bszarder  ici  une  réfie» 
xion ,  que  )*at  empruntée  de  l^ÉJpriê 
des  Loix,  &  qui)  plus  je  la  médite i 
prend  dans  mon  efprit  un  air  de 
vérité.  H  eft  à  croire  que  fe  joi* 
financ  à  la  modératioa  naturelle  du 
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Prince,  qui  a  toujours  préfJrc  le  titre 
de  Pacijicatenr  n  celui  de  Triompha^ 
tcuY,  di  qui  cerrninement  n'eût  jamais 
combattu ,    11  Ton  nVût  pas  irrité  la 
viaolre  dans    Tes  bras  ,    n'aura  pas 
peu  contribue,   trente  ans  apr^s,    à 
cette  paix  qu'il  a  donnée  h  fes  enne- 
mis ,    ôi  dans   laquelle  on  g  vu  un 
Roi  viaorieux  rcndje  tout^^^s  fes  con. 
quêtes  pour  tenir  fa  parole,  rétablir 
tous  Tes  Alliés,  &  devenir  ^Arbitre 
de  PFurope  par  fon  desi nidrc/rerncnt 
plus  encore   que    p^r   Ù3   viaoires. 
La  voici   tirée  du   Chapirrc  Vf.  de 
l'Efprit  des  Loix  Livre  IX.     où  Ton 
traite  de  la  force  défenf^ve  des  Etats 
en  géndral.     „  Pour  qu'un  Etat  foit 
)>  dans  fa  force,  il  fiiut  que  (à  gran- 
w  deur  foit  telle  ,  qu'il  y  ait  un  rap. 
^,  port  de  la  vitefTe  avec  laquelle  on 
î,  peut   exécuter  contre  lui  quelque 
3)  entrcprife,  &  la  prompitude  qu'il 
)>  peut    employer    pour    la    rendre 
>)  vaine.      Cofnmc  celui  qui  attaque 
},  peut  d'abord  paroître    ^artout ,    il 
t^  faut  que  celui  qui  défend  puiffe 
„  fe  montrer  partout  auflî ,    &  par 
>,  conféquent  que  l'étendue  de  JEtat 
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j,  foit  médiocre  ,  afin  qu'elle  foît 
j,  proportionnée  au  degré  de  viteffé 
,,  que  la  Nuture  a  donné  aux  Hom« 
„  i.nes  pour  fe  tranfporter  d'un  Heq 
j,  è  un  autre  ....  La  vraie  puifi 
j,  fance  dun  Prince  ne  confifte  pas 
j,  tant  dans  la  facilité  qu'il  a  à  con- 
„  quérir,  quo  dans  la  difficulté  qu*H 
y  a  à  l'attaquer ,  & ,  fi  l'ofe  parler 
ainfi  ,  dans  l'immutabilité  de  ft 
condition.  Mais  l'aggrandiffémeni 
des  Etats  leur  fait  montrer  de 
„  nouveaux  cotés  par  où  on  peu| 
„  les  prendre.  Ainfi ,  comme  les 
j,  Monarques  doivent  avoir  de  1^ 
„  fageffe  pour  augmenter  leur  puif- 
„  fance  .  ils  ne  doivent  pas  avoir 
„  moins  de  prudence  afin  de  labor^ 
,,  ner.  En  faifant  ceffer  les  inconvé- 
2,  niens  de  la  petitefFe ,  il  faut  qu'ils^ 
„  ayent  toujours  l'oeil  fur  les  inçQQ- 
„  véniens  de  la  grandeur  ", 

Réfléchiffé?;  a  votre  tour ,  Mon-* 
fieur,  fur  ce  pafTagej  &  vous  trou-» 
verez  peut  être  que  les  raifons  poli- 
tiques qu'il  renferme,  (ont  pour  1^ 
Hollande  une  barrière  beaucoup  plus 
e  contre  la  France,  que  celle 
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que  la  Republique  a  obtenue  par  le 
1  raué  d'Utrecht.    La  Rendre  ouverte 
«e  toutes  parts  pourroir.  «Ile  arrêter 
un  Vainqueur  en  furie '^  j'ai  btcn  dnu- 
1res  queftions  à  exafT,.,<er  avcc  vous, 
comme  ia  Souverainc.v^  d  s  Mers 
cette  fource  de  tant  trinji,uicescom' 
mifcs  de  la  part  des  /o   (ois;   cette 
loi  gênante  que  ^Angleterre  impof« 
à  tous  les  Peuples  de  1  Europe,   de 
ne  point  faire  de  commerce  avee  la 
France;  ces  incurfions  inouïes,  dans 
Je  fem  de  la  paix ,  (br  tous  les  Vaif, 
(eaux  François       Si  Ja  matière  par 
(on  abondance  ne  me  force  point  à 
«n  faire  un  Livre,  je  Ja  traiterai  dans 
d  autres  lettres.       Vous  ne  tarderez 
pas  d'être  inftruit  du  parti  que  j'au. 
rai  pris.  i^  j  " 
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qui  Te  trouvent 
chez  les  mêmes  Libraires. 


L"*  Académie  de  l'Homme  d'Epéei  eu 
la  Science  parfaite  des  Exercicei 
Defejififs  ^  OffeuJjfSi  en  n6.  belles 
Ëlhmpcs  ou  Pi  en  taille  douce } 
accompagnés  &  Explications  détail* 
lées  avec  foin.  Haye  i7f5.  4to. 
L'Ouvrage  qu'on  prefente  au  Pu- 
blic ,  eft  le  fruit  de  l'Expérience  qut 
Mr.  Girard  a  faite  pendant  i  j*.  An- 
nées, dans  les  différents  Exercices 
des  Armes.  Audi  y  trouve -ron  la 
méthode  la  plus  fûre  pour  rempor- 
ter  la  Vi£loire  dans  les  Combats  i 
jpour  le  fervice  de  la  Patrie ,  le  Main- 
tien  de  la  Religion ,  des  Loix  ôi  de  la 
Justice,  aufli  bien  que  pour  la  Defenfe 
de  la  vie. 

11  feroit  fuperflu  d'infiPer  ici  fur  le 
Devoir  des  Gens  de  guerre,  de  (è 
_ rendre auffi  parfaits  qu'il  eft  pofTible 
dans  la  Science  ou  dans  Part  de  IVf- 
fenfive  ^  de  la  Deffcnfive ,  &  fur  la 
honte  dont  eft  chargé  tout  Homme 
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d'Épée,  qui  ne  fait  point  fe  fervîr 
^es  Armes  qu'il  porte.  IJ  fuffit  de 
,  dire,  que  les  exercices  des  Armes 
lont  utiles  à  tous  les  jeunes  oensde 
bonne  Famille ,    quand  même  ils  ne 

pr  rteroicnr  pas  J'Epée,  avec  d'autant 
pIusderairon,puirquecesExercice!s, 
iion  feulement  procurent  aux  mem- 
bres  de  l'Ecolier  un  dégagement  très 
utile  à  la  Santé ,  mais  àuftî  l'accoutu- 
ment  a  une  belle  attitude  dans  toute 
fa  perfonne. 

Le  Prefent  Ouvrage  fert  à  apprendre 
cet  Art  iA  utile,  fansquon  ayebefo«n 
du  recours  d'un  Maitre.  Le  Prix 
eft  fl.  12.  10. 

CtERc  (Ur.J.Le)  Le  SpeBacU  de 
la  l^îe  humamc,  ou  Leçons  de  Sage/Fe, 
exprimées  nvuAvt  en  103.  TabhîauX 
en  taille  douce,    dont  ks  Sii^ets  font 

ffresdHorQCQ^parNngémetixOîhon 
Vœnius,  ^^co7;;/?/7g7w  non  feulement 
des  principales  Maximes  de  la  Morale 
enVersFramis,  HoUandois,  Latin) 
£5"  Allemands^  mais  encore  par  des 
ExplicatUms  très  l^elîes  fur  chaque  Ta. 
bleaiL  Très- proprement  imprimé. 
avec  des  Quadres  à  chaque  page,  1 7;  j;. 
4to.  iJ 
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Il  n'y  a ,  à  ia  Vérité ,  rien  de  plus  com- 
mun que  les  Exhortations  à  la  Vertu, 
&  que  les  Déclamations  contre  le  Vice^ 
Cependant  les  Dérèglements  delajeu« 
nèfle  ne  fe  corrigent  pcyint ,  mais  les  vi- 
ces régnent  plus  que  jamais. 
Si  nous  allons  è  la  Source  de  cette  Dé- 
pravation ,  nous  la  trouverons ,  fans 
doiirt ,  dans  la  négligence  avec  laqucHe 
les  Leçons  àe  la  Sageffe  font  gravé  îs  dans 
PEfprit  encore  tendre  des  Enfans ,  & 
dans  leur  cœur  fufceptibled'^ne bonne 
culture.  Ilnefijffitpas,  en  efft^t ,  d'ani- 
mer leur  petit  Amour  propre ,  par  ia 
perfpeiEtivcdu  Bien-être  dans  le  monde; 
il  eft  infiniment  plus  nécefT^ire,  d'élever 
leur  Ame  chrétienne  audeflus  de  ce  gui 
plait  aux  Sens. 

Plus  on  laifîe  le  rems  aux  Idées  corrom- 
pues  ou  aux  Pafîîons,  de  prévenir  la 
bonneSemence,  moinson  peutfeflat- 
3er  que  laVertu  prendra  racine  dans  leur 
cœur;  d'autant  plus  que  les  Maximes  du 
Monde  (enfuel ,  avaricieux,  politique 
ou  galant ,  viennent  bientôt  corrompre 
cette  Semence  tardive. 
Les  Leçons  de  Morale  qu'onaapprifes 
ainfî  /uperficiellement ,  ne  fervent  gué- 
ris 
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A.^^*'""!.'"  ^"i'?'  "î"  «îe  moyens  pour 
ftrder  d'un  dehors  d^Ho»,./^/,  ou  de 

rrudèomme,  un  cœur  vuide  de  Senti- 

mens  de  Vertu     Si  à  ce  Relief  fe  joint 

le  Maintien  <iu  Belair,  &  le  Langage 

Il  'r*,'j'  "'y  "  P'""'  défperance  de 
retour  folidepourla  Vertu,  que,  peut 
ctre,  par  des  Cataftrophes  ruineufes, 
ou  par  des  chagrins  cuifans,  ou  enfin, 
par  les  apf  .ocHes  de  la  Mort?  mais  hé- 
las,  on  meurt  comme  l»on  a  vécu ,  le 

cœur  affi;a;par  la  crainte  p:iroîtfecon. 
vertir ,  &  retourne  au  Vicel  d'abord  que 

edangereftpûfré:cettefeinteConver. 
lion  ne  trompe  pas  le  Ibuverain  Juee . 

comme  les  yeux  des  mortels  qui  fffi. 
lient  «1  ht  d'un  mourant  qui  offre  àDieu 

la  cSre  "  '^"'"  "^  ^^"'  ^^"^  '^*'"""  * 
Lajeunefle  ne  peut  donc  aflèz  tôt  s'im- 
primer  dans  l'efprit  &  dans  le  cœur. 
I  Amour  folide  de  la  Vertu  &  la  Haine 
éclairée  du  Vice;  &  Otboa  Fmius mérite 
notre  Reconnoiflance  pour  cette 
hduion  d'un  Livre  li  idlc.  LtPrix 
elt  H.  6,   15, 
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^ens  pour 
€té  ou  de 
de  Send- 
^(^t  joint 
Langage 
-able  dans 
Tance  de 
[ue,  peut 
uineufèS) 
ou  enfin, 
maishe* 
vécu,  le 
►ît(ècon« 
bord  que 
Conver- 
in  Juge  > 
qui  affi. 
re  àDieo 
donnera 

rôt  s*im- 
e  cœur, 
a  Haine 
^J  mérite 
'  cette 
Le  Prix 


